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chand d'une Porcelaine et d'un Cône.

GEOGRAPHIE, sous les baf-

TOKTS DE i/histoire naturelle. La

Géographie , science aulour de laquel

le se viennent , pour ainsi dire , grou

per toutes les autres , n'est pas seule- (

ment, comme semblerait l'indiquer

l'étymologie de son nom , la connais

sance de la figure de la terre ; son

étude embrasse l'histoire du globe en

tier et se rattache aux méditations de

l'astronomie qui nous fait connaître

les imprescriptibles lois auxquelles

obéit la multitude de globes dissé

minés dans l'espace. — Sous lé point

de vue politique , elle appartient à

l'histoire, et fixant les limites de ces

dominations fondées selon l'audace

ou la pusillanimité des Hommes ,

elle marque encore les bornes où nos

usurpations sur le reste de la na

ture doivent s'arrêter.

Telle que nous devons l'envisager

ici, la Géographie se dégage de ces

divisions factices qui, fugitifs résul

tats de conquêtes et jouets du temps ,

varient ou s'effacent souvent dans la

seule durée d'une révolution annuel

le. La constitution des continens et

des îles, la circonscription des mers,

les fleuves , les rivières et les torrens

qui fertilisent ou dépouillent le sol ,

les montagnes , les roches et les vol

cans qui sont comme la charpente

de la terre ou qui en déchirent le sein,

la distribution des Plantes que nour

rissent les divers terrains et les eaux

à des profondeurs ou à des hauteurs

diverses et selon des lois si variées ;

celle des Animaux qui, vivant de

Plantes ou d'autres Animaux , ne

peuvent avoir de pairie que la patrie

même de ce qu'ils dévorent; en un

mot, l'histoire entière des corps soit

bruts , soit organisés , dont se com

pose la planète que nous habitons ,

et tout ce qui peut donner une idée

de sa physionomie, est du ressort

de cette partie de la Géographie

dont nous allons nous occuper. Pour

son étude , nous soumettrons au lec

teur l'esquisse d'une mappemonde

où. l'on ne trouvera point de ces

frontières arbitrairement coloriées

d'empires éphémères ou des capitales

destinées à déchoir, avec des villa

ges qui peuvent à leur .tour s'élever

au rang de capitales ; nous y indique

rons à leur place les plus remarqua

bles des bassins généraux et les ré

gions naturelles où divers modes de

création ont dû s'opérer , où ces mo

des de création doivent se perpétuer

tant que des révolutions physiques

ne viendront pas interrompre le cours

actuel des choses; enfin où, par di

verses'causes nécessairement et cons

tamment agissantes, les résultats de

ces modes de création doivent se rap

procher , se mêler, se confondre mê

me, et passant parfois de l'un à l'au

tre , demeurer subordonnés à des mo

difications successives et continuelle;

qui changent insensiblement l'aspect

de l'univers.

Nous avons, dans l'article Créa

tion , indiqué quel dut être l'ordre

dans lequel les cires organisés vin

rent successivement animer le globe ;

nous suivrons , pour indiquer la dis

sémination de ces êtres à sa surface,

la gradation selon laquelle ils y fu

rent introduits. — Les productions

des eaux durent, comme on l'a dit,

précéder celles d'une terre que sub

mergeait un Océan sans rivages. Les

Végétaux purent plus tard, seule

ment quand cette terre fut exondee

et suffisamment desséchée, parer son

étendue primitivement fangeuse. Les

Animaux herbivores, qui n'eussent

pu précéder les Végétaux , les suivi

rent dans le pompeux cortège des

existences perfectionnées ; les espèces

sanguinaires vinrent à leur tour;

l'Homnae apparut enfin , et , daDS

son orgueil , imagina que l'univers

était achevé. Cependant il devait

encore éclore d'innombrables sénés

de créatures organisées qui , vivant

aux dépens des créatures dépréda

trices mêmes , et habitant la propf*

substance de celles-ci , n'auraient

pu se développer si les corps qui»

dévorent vivans n'eussent vécu pr£"

cédemment et comme pour leur

fournir une curée. Ainsi la création
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qui, passant du simple au compliqué ,

s'était élevée du génie Monade au

genre Humain , se terminait enfin

ardes séries non moins simples dans

cur organisation que celles par où

tout avait commencé ; comme si ,

dans la totalité de ce qui la compose,

la nature s'était plue à se renfermer

en un vaste cercle.

Avant de suivre la même marche ,

nous donnerons d'abord une idée

succincte de la forme de ce globe

qu'il est question de peupler, et dont

cet ouvrage est destiné à faire connaî

tre les habitons.

Corps opaque , à peu près sphéri-

îe , lancé dans le système solaire

ont il est une planète , sa distance

à l'astre qui l'éclnire est de 34,5o5,43 3

lieues; il tourne autour de cet astre

en 365 jours 5 heures 45 minutes 43

secondes, et cette révolution est l'an

née; tournant en outre sur lui-même

clans vingt-quatre heures , celte ré

volution secondaire est le jour. Un

axe sur lequel est censé s'exerper

ce dernier mouvement, traversant

le globe, y passe par deux points op

posés appelés pôles; l'un se nomme

arctique et marque le nord; l'autre

s'appelle antarctique , c'est celui du

sud. Vers ces deux poipts , la terre

est légèrement aplatie ; le diamètre

dont les pôles sont les deux extré

mités, est de 3,86o lieues; celui qui

le coupant à angle droit se conçoit

d'un point de l'équateur à un point

opposé est de 10 lieues environ plus

grand. L'équateur est le cercle du

globe qui , à une distance égale des

deux pôles , le coupe précisément par

le milieu , et dont la circonférence

est d'environ 8,58o lieues. Comme la

rotation diurne, n'a pas lieu dans un

plan parallèle à celui de la coupe du

globe par l'équateur , mais que l'axe

qui passe par les pôles est incliné

de j v 38 sur ce plan , on a ima

giné deux parallèles appelés tropi

ques , limites apparentes pour nous

de la marche du soleil ; le .septentrio

nal est le tropique du Cancer , le mé

ridional celui du Capricorne. Ces

noms viennent de ce que pour les

TOME VII.

Hommes de l'hémisphère où fut in

ventée l'astronomie, le soleil, parve

nu au solstice d'été, semble redescen

dre vers le sud , ou reculer par une

marche imitative de celle d'un Crus-

tacé , vers le tropique opposé , d'où

il remonte vers le septentrion aussi

tôt qu'il y est parvenu', comme la

Chèvre escalade d'un pied agile le

sommet des monts escarpés qu'elle

habite. La marche du soleil entre les

tropiques détermine les saisons qui

sont opposées pour les deux hémisphè

res, c'est-à-dire dont l'un se trouve en

hiver quand l'autre est en été , et

au printemps quand celui-ci est en

automne. On appelle solstice le point

de chacun des tropiques qu'atteint la

plus grande élévation ouie plus grand

abaissement du soleil dans Véclipli-

r/i/e,quiestle cercle coupant oblique

ment l'équateur dans lequel le so

leil paraît tourner autour de la terre.

Le solstice d'été est pour nous celui

où le soleil , parvenu au tropique

septentrional ou du cancer, doit re

descendre ; il détermine le plus long

jour de l'année pour notre hémisphè

re, et conséquemment le plus court

pourl'hémisphèreaustral. lie solstice

d'hiver , qui marque le jour le plus

court de nos hivers , et conséquem

ment le plus long pour l'autre côté

de la ligne , est celui où le soleil, arri

vant au tropique du Capricorne , l'a

bandonne aussitôt pour remonter

vers le nôtre. Les deux points opposés

oùl'écliptique coupe l'équateur, s'ap

pellent équinoxes , parce que les nuits

sont égales aux jours endurée , quand

le soleily passe dans sa révolution an

nuelle. Cette élévation et cet abaisse

ment alternatif et régulier du soleil

sur le plan de l'équateur terrestre,

produisant les saisons et conséquent-*

ment l'inégalité de la durée des jours

et desnuits, a non -seulement servi de

moyen pour mesurer le temps, mais

encore pour déterminer sur le globe

une division rie climats que les astro

nomes et les géographes ont évaluée

en heures, mais que le naturaliste

considère sous le point de vue de l'in

fluence qu'ils exercent sur la réparti-
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tinn à In face du globe des êtres orga

nisés. La circonscription de ces cli

mats, considérés ainsi physiquement,

ne dépend pas uniquement de la dis

tance à l'équateur; elle se modilie

par une multitude de causes locales,

ainsi que De Candolle l'a fort savam

ment expliqué quand il a porté la lu

mière dans la Géographie botanique

jusqu'à lui seulement indiquée , et

ttéjà surchargée de considérations

spéculatives qui , sans l'esprit judi

cieux du professeur genevois, eussent

détourné cette science de la marche

qu'elle doit tenir.

Les principaux climats sont ceux

qui dès long-temps ont élé indiqués

sous le nom de zones. Ils sout au

nomhre de trois :

i". La ZONE TORBIDE : unique, cen

trale, contenue entre les deux tro

piques , de plus de 1,100 lieues de

largeur, coupée en deux parties pres

que égales par l'équateur ; ainsi

nommée de la chaleur perpétuelle qui

ne cesse d'y régner , chaleur plus

grande, à circonstances égales de loca

lité , qu'elle ne l'est jamais en dehors

des tropiques. Ici , quand le sol n'est

point abandonné à l'ardeur dévorante

d'un soleil rarement éloigné de la

perpendiculaire, et que les eaux, fé

condées par l'influence de ce grand

foyer, ne s'évaporent pas sans profit

pour la végétation , la nature produit

avec complaisance cl même avec

luxe, les plus pompeuses de ses

merveilles et le plus de ces créatu

res auxquelles ses lois imposèrent

des formes prodigieusement va

riées. La végétation n'y cesse point,

la vie dans toute son intensité ne s'y

use que par l 'exercice continuel de

ses propres forces; et quand une mort

hâtive y vient atteindre des êtres qui

vécurent trop vite , ces êtres sont

aussitôt remplacéssans efforts parl'ef-

fet d'une puissance productrice in

fatigable.

a°. La Zone TF.MPÉnÉE : double ,

dont une moitié est au nord de la

zone torride , et l'autre au sud, s'é-

tendant des deux tropiques aux deux

cercles polaires. La largeur de clia-

cune de ses parties est de mille lieues

au moins. Dans leurs limites tropi

cales , elles sont souvent plus chaudes

que certaines parties de la torride,

tandis que d'autres points de leur

surface éprouvent déjà les rigueurs

d'un éternel hiver.

3*. La Zone glaciale : également

double, dont lesdeux parties opposées,

limitées d'un côté par le cercle polai

re, ont les pôles pour centre et non

pourextrémité. Région déshéritée ,oii

la nature semble expirer dans les lon

gueurs alternatives de jours sans

éclat ou dans la profondeur de ténè

bres humides. Des neiges éternelles v

réfléchissent une lumière égarée an

bruit confus du déchiremcnldes mon

tagnes de glace contre lesquelles bri

sent en mugissant des flots qui de

viennent aussitôt solides. Lieux où

la vie De saurait s'acclimater , oh

des rayons épars dans une atmos

phère brumeuse donnent au sein de

nuits de plusieurs mois une im

parfaite image de nos aurores, tan

dis que des vapeurs épaisses et des

nuages glacés, s'élevant de la surface

des mers à l'aspect d'un soleil tou

jours présent sur l'horizon , viennent

obscurcir l'astre qui partout ailleurs

féconde l'univers.

Ainsi, en partant de l'équateur

pour nous élever ou nous abaisser

vers les pôles, nous avons vu la zone

torride ilurant trois cent soixante-

cinq jours et le même nombre de

nuits , se montrer féconde quand l'ar

deur du soleil n'en- dévore pas les in

nombrables productions; nous avons

vu, au contraire, la zone glaciale

plongée dans le deuil du seul jour et

de la seule nuit dont l'année se com

pose pour elle. Eprouvant l'influen

ce du voisinage de l'une et de

l'autre vers ses deux extrémités , la

zone tempérée a des saisons mieux

déterminées ou du moins plus ma

nifestées. Par l'effet que ces saisons

produisent sur les créatures qui

l'habitent , la nature , toujours à

circonstances égales de localité, ne

s'y montre point aussi libérale

ment dispensatrice de trésors qu.
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dan» la torride , mais n'y paraît ja

mais avare; ce n'est qu'en se rap

prochant des pôles qu'on la voit de

venir parcimonieuse et finalement

stérile. Si dans un point favorisé des

lones fécondes , cette mère commune

claie au bord des eaux toutes ses ri

chesses , le rivage, la plaine ou le

vallon seront couverts de rianïes

prairies ou de majestueuses forêts ;

Je nombreuses races d'Animaux y

viendront chercher leur pâture , leur

proie et des ombrages ; que le sol s'é

lève, que la plaine, la rive ou le val

lon se trouvent situés vers la bane de

quelque mont sourcilleux dont le

la i te se perd dans les dernières ré

gions de l'atmosphère, on observera,

en gravissant sur les pentes alpines,

que la température changeant de leur

J)»îe jusqu'aux sommets, et passant par

Ici mêmes nuances qui la diversifient

depuis l'équateur jusqu'aux pôles,

les productions végétales et animales

se modifieront successivement , sui

vant ces changemens de températu

re , de sorte que parvenu au faîte des

montagnes, on y trouvera les glaces et

l'infécondité des pôles. Nous pour

rions citer un grand nombre d'exem-

plesde localités où de pareilles transi

tions s'opèrent dans un court espace

de chemin. Ils sont fréqnens dans

les hautes crêtes de certaines îles

et du voisinage des mers des pays

chauds ; le pic de Ténériffc entre

l'ancien et le nouveau monde , la

Sierra-Nevada au sud de l'Espagne

et vis-à-vislaBarbarie , nous ont paru

les points du globe où , sans aller

'top loin , un naturaliste européen

peut, dans le cours d'une seule jour

née, passer d'une nature torride à

une nature polaire ; il y observera de

toise en toise de ces changemens de

climat que , dans un voyage entrepris

depuis la ligne jusqu'aux glaces

arctiques, il ne reconnaîtrait guère

que de cent lieues en cent lieues. Une

excursion de cette nature donne plus

d'idées exactes en Géographie natu

relle que la lecture de tant d'ouvrages

<>ii l'on croit avoir additionné les pro

ductions de la terre quand on a com-

puise des catalogues souvent infor

mes et composés par des auteurs qui

tous' n'attachaient pas aux noms im

posés à chaque chose une valeur ri

goureusement déterminée.

Agrandissant le cercle des idées que

firent naître de tels voyages dans no

tre esprit, nous pensâmes, dès notre

première ascension sur de grandes

montagnes , qu'on pouvait considérer

les deux moitiés du globe même com

me deux montagnes immenses , op

posées base ù base, dont la ligne

équatoriale était le vaste pourtour, et

dont les deux pôles étaient les ciincs

avec leurs éternels glaciers; et, com

me à mesure qu'on s'élève dans les

Alpes , on trouve sur leurs lianes des

régions variées où, selon l'exposi

tion , les abris , la nudité , la séche

resse , l'arrosemcnt et autres causes

d'humidité et de chaleur, mille aber

rations climalcriques se peuvent ob

server ; de même, à mesure qu'on s'é

lève sur l'une des deux grandes mon

tagnes terrestres de leur base com

mune à leurs sommets distincts , c'est-

à-dire de l'équateur aux pôles, on

est frappé des perturbations occasio-

nées par les mers, par les bassins,

par les déserts dépouillés ou par des

ramifications des montagnes dans la

physionomie des lieux. C'est dans la

partie de cet article consacré à la

Géographie des Plantes que l'in

fluence de ces causes diverses sera

plus particulièrement examinée; nous

devons auparavant terminer ces gé

néralités par un aperçu de la figure

du globe, figure qui n'a pas moins

d'influence sur la Géographie natu

relle que l'élévation des lieux par rap

porta l'équateur.

Outre les parallèles à l'équateur ,

par lesquels sont circonscrites les

zones , les astronomes imaginèrent

d'autres cercles qui les coupent per

pendiculairement et qu'on nomme

méridiens. Ces cercles indiquent

qu'il est simultanément midi ou mi

nuit sous tous les points de leur

étendue qui va d'un pôle à l'autre.

On leur avait suppose quelqu'in-

fluence dans la Géographie naturelle,

i6'
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mais celte influence paraît être nulle

ou à peuprès nulle.

La surface du globe se compose de

terre et d'eau ; cette eau doit , anté

rieurement à l'existence de In plupart

des créatures actuelles , avoir couvert

la terre. Il n'entre pas dans le cadre

de cet article de rechercher les causes

qui ont pu faire surgir les continens

et les îles, ou par quelles révolutions

physiques les îles et les continens

furent soustraits à l'empire de l'O

céan. C'est aux articles Volcans ,

Géologie , Mer et Création , que

ces points doivent être examinés. Il

suffit ici de dire que les mers, main

tenant restreintes dans leur bas

sin où des lois qui régissent les li

quides cncliaîiicut leurs flots, occu

pent les trois quarts au moins de la

surface du globe. Un mouvemeut de

flux et de reflux leur est imprimé par

l'action qu'exerce sur notre atmos

phère {r. ce mot \ la lune, 4g fois

plus petite que la planète, à la mar

che de laquelle ce satellite se trouve

attaché , et que 8â,ooo lieues sé

parent de no.is. Ce mouvement de

llux et de reflux a son importance en

Géographie naturelle puisqu'il nous

procure la facilité d'étudier les pro

ductions océaniques qui prospèrent

ou décroissent en nombre selon qu'el

les vivent alternativement couvertes

ou découvertes par les eaux de la mer,

ou qu'elles demeurent éternellement

longées dans ses profondeurs. Il iu-

ue encore sur la Géographie phy

sique, en ce que, imprimant, par réac

tion , des mouvemeus dans l'atmos

phère, il n'est pas étranger à l'action

des vents dont le rôle est important

à la surface de la terre pour dissémi

ner, favoriser ou contenir la végéta

tion. La mer influe encore sur les

productions terrestres en modifiant la

température de ses rivages. Ceux-ci

n'étant, toutes ci/constances dclocalité

égales d'ailleurs , ni aussi froids eu

hiver , niaussi chauds en été qucl'in-

téricuv des terres, jouissent d'une

sorte d'égalité atmosphérique par l'ef

fet de laquelle la propagation d'une

quantité d'êtres de la Torride s'e-

„

tend dans les deux moitiés de la zone

tempérée, et des créatures de cette

dernière jusque daus quelques baies

de la zone glaciale. Aussi les îles,

d'autant plus assujetties à l'influence

de cette égalité qu'elles sont moins

considérables, présentent-elles sou

vent dans leur végétation , et dans

les Animaux qu'elles nourrissent , de

particularités qui paraissent renver

ser l'idée qu'on se forme de l'influen

ce des climats jusqu'ici trop servile

ment considérés dans leur parallé

lisme.

Après l'influence du voisinage des

mers , celle de l'élévation du sol

a le plus d'empire sur la répartition

des corps organisés à la surface du

globe. Nous 1 avons déjà indiquée en

comparant le globe à deux monta-

Enes opposées par leur base ; elle sent

ientôt examinée sous d'autres rap

ports. Quant aux corps bruts, aux ro

ches , aux substances minérales ,

charpente de notre planète , élémeus

et supports de tous corps organisés,

la nature , en les prenant pour base

de ses enfantemens , ne leur donna

point de limites géographiques. Par

tout les mêmes, ces corps bruts ne

sont sujets qu'a des circonstances lo

cales qui peuvent partiellement les

bouleverser et rompre leurs rapports

de juxta-position , mais nou leur

fournir les moyens de se propager de

proche en proche à la- surface de ce

globe dont ils sont les fondemens

éternels mais inertes par eux-mêmes.

P. Géologie.

Cependant si ces corps bruts ne

sont point soumis aux lois qui prési

dent à la distribution des Plantes et

des Animaux à la surface des terres ou

dans les profondeurs des mers , ils

exercent une grande action sur celle

distribution. Les pluies abaissant les

monts qu'elles dépouillent , et nive

lant à la longue le globe dont elles

étendent insensiblement les plaines

aux dépens des sommités; les volcans

à leur tour soulevant des plaines pour

les transformer en montagnes, sont,

en Géographie physique , ce que les

guerres et les conquêtes sont rela
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liverncnt à la Géographie politique.

Ces causes viennent bouleverser les

limites dans lesquelles se renfer

maient certaines créatures , qu'el

les contraignent à la dispersion

lorsqu'elles ne les détruisent pas.

On pourrait citer d'autres exemples

d'influences perturbatrices ; ainsi l'a

rène mobile , envahissant certains

rivages, y vient déterminer une vé

gétation et conséquernment un mode

il animalité fort différent de ce qui

dut exister d'abord. La Salicorne,

le Trjglochin , les Glauces disparaî

tront pour faire place au Pani

caut maiitime , aux Soudes , à la

Soldanelle , à l'Arénaire portula-

coïde. Quelques Pimélies et plu

sieurs Curculionides , qui , s'aban-

donnant aux vents, se plaisent à se

faire rouler avec les parcelles ar'éna-

cées, succéderont au Carabe mari

time ainsi qu'aux petits Crustacés de

la plage. Que l'Homme parvienne à

fixer ce sable vagabond , que se fai

sant un auxiliaire de quelques Gra

minées à racine* agglomératrices, il

contraigne l'éblouissante surface de

la dune à supporter de verdoyantes

forêts , le mode de végétation et de

vie doit changer de nouveau. Les

Soudes, les Panicauts , la Soldanelle ,

feront pla^aux Genêts , aux Cistes ,

aux Ronces , et bientôt même aux

Mousses ainsi qu'aux fraîches Fougè

res qui , dans d'autres expositions ,

eussent précédé tout outre mode

d'existence. Alors , l'Insecte dont la

larve se nourrh de bois viendra rem

placer dans la forêt nouvelle le Co-

léoptèrc des sables, et l'Oiseau , soit

granivore , soit insectivore , rempla

çant la Mouette ou le Vanneau du ri

vage , viendra mêler au murmure des

feuilles ses chants "d'amour, qui , tra

hissant son existence , doivent atti

rer l'Épervier. L'Ecureuil et d'autres

Rongeurs, leChevreuil, enfin le Cerf,

appelleront à leur tour la férocité des

Loups et du chasseur.

LTIomme apporte encore de nou

veaux changemens dans la physiono

mie du globe , soit qu'il en défriche

les solitudes, qui , sous sa main, se

peuplent d'êtres nouveaux, soit qu'au

contraire il épuise un sol long-temps

fcittle, pour le métamorphoser eu

aride désert. Son influence est puis

sante ; s'il extermine des races , il en

propage ; il opprime les unes pour

Srotéger les autres; enfin cette in-

uence, dans la distribution géogra

phique des créatures, n'ostpas moin

dre que celle des vents , des eaux et

du feu des volcans.

C'est donc au milieu de mille aber

rations et de tant de causes de chan

gement que le naturaliste doit étudier

les lois , en vertu desquelles la dissé

mination des êtres a lieu a la sur

face de la planète que nous habi

tons , et rechercher les lois qui pré

sidèrent à l'établissement de ces êtres

sur tel ou tel point de la terre , ainsi

qu'à leur colonisation hors des cii-

conscriptions naturelles entre lcs-

Îruelles ils avaient été originairement

ormes. (B.)

f Distribution géographique des

PRODUCTIONS AQ.UAT1Q.UB8.

a Hydrophiles des eaux salées.

Aucun naturaliste, en s'occupant

de Géographie physique , n'a paru

songer jusqu'ici qu il existât des Hy-

drophy tes, don t nous devrons d'abord

nous occuper. Nous avons songé à ré

parer cette omission en lisant dernière

ment à l'Académie des Sciences un

Mémoire sur la distribution de ces

Plantes au sein des mers. Possesseur

de plus de douze cents espèces dans

notre herbier , ayant consulté les

collections de Delessert , de Jussieu ,

de Desfonlaines , de Labillardière,

du Muséum, et surtout celles que

l'un de nous ( Bory de Saint-Vincent)

a réunies, dans ses nombreux voyages,

avec tant d'élégance; très- riche en

Hydropbytes des mers australes, rap

portées par divers navigateurs ; ayant

reçu beaucoup de Plantes marines

ramassées dans les environs du cap

Horn , à Lima, à Valparaiso, sur le

banede Bahama , à ïerre-lNeuve; enfin ,

possédant presque tous les ouvrages

qui ont traité des Ilydrophytcs, nous
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croyons pouvoir hasarder quelques

notions sur leur répartition , avec la

certitude que ce qu'on a publié sur les

Aérnpiiytes , ou Plantes qui végètent

dans 1 atmosphère, n'est guère plus

avancé.

Moins une Plante est compliquée

dans son organisation, plus elle sem

ble avoir de force pour résisicr aux

influences des milieux qui l'environ

nent; d'après ce principe, l'on ne

doit pas être étonné de trouver les

mêmes Plantes agames à toutes les la

titudes; elles semblent braver les cha

leurs de la zôue ton ide et les frimais

îles régions glacées. Il en est de même

de quelques Hydrophytes , principa

lement des Ulvacées, dont quelques

espèces vivent indifféremmentdans les

mers éq uatorialcs et sur les rochers ma

rins duGroenland.il est reconnu que

le nombre des genres comparé à celui

lies espèces est plus grand dans les

régions tempérées que dans les pays

très-chauds ou très-froids , ainsi que

sur le sommet des hautes montagnes.

Ce principe ne peut s'appliquer qu'en

partie aux Hydi ophytes , à moins que

l'on ne veuille considérer les profon

deurs ou les abîmes de la mer comme

les pics qui dominent les chaînes des

montagnes; il est possible que leur

cQel soit le même ; mais c'est une cho

se qu'il sera peut-être toujours im-

possiblede vérifier. On verra quedans

plusieurs familles d'êtres organisés ,

le nombre des espèces semble partir

d'un point commun et central, etdi-

- m m lier dans tous les sens à mesure

qu'on s'en éloigne. Il n'en est pas ainsi

des Hydrophytes; soumises, en géné

ral, à l'influence de la couche d eau

qui les couvre , ces Plantes suivent

les courbures des cotes , et la quan

tité des espèces peut diminuer en par

tant d'un point déterminé et suivant

la direction des terres, mais celte di

minution ne rayonne jamais. On ne

peut pas considérer comme une dimi

nution rayonnante celle que présen

tent quelques genres et qui a lieu d'u

ne mer profonde vers la côte ou des

côtes vers la mer. Pour les Hydrophy-

( tes de même que pour les Phunéroga-

mes , il y a des localités centrales où

des formes particulières semblent do

miner , soit dans des groupes de plu

sieurs genres , soit dans des groupes

de plusieurs espèces. A mesure que

l'on s'éloigne du point oit elles

se montrent dans toute leur beauté

et dans toute leur profusion , ces

formes perdent quelques-uns de

leurs caructèies; elles se dégradent,

se confondent avec d'autres , et fi

nissent par disparaître pour faire pla

ce à de nouveaux caractères, à de

nouvelles formes entièrement «diffé

rentes des premières. L'on peut assu

rer que les Plantes marines de l'A

mérique méiidionale ne sont pas les

mêmes que celles de l'Afrique et

de l'Europe, et que les exceptions,

s'il en existe , sont infiniment ra

res. On verra que , parmi les Pha

nérogames , quelques espèces se

trouvent dans des pays sépares par

l'immense intervalle de la zone

équatoriale ou toi ride et d'une par

tie des zones tempérées , et qu'elles

n'y ont pas été transportées par les

voyageurs Le même phénomène se ,

présente dans quelques Hydrophytes

que bien certainement aucun naviga

teur n'a entraînées des côtes de France

à celles de Van-Diémen.LesPhanéiu-

games présenteront pi usions grand-'

systèmes de végétation , et l'on recon

naîtra bientôt des différences mar

quées entre les Plantes de l'Améri

que, de l'Afrique , de l'Asie , de

1 Australasic et de l'Europe ; nous

avons cherché ces grandes divisions

dans les Hydrophytes , et nous avons

cru observer que le bassin atlanti

que , du pôle au quarantième de

gré de latitude nord, offrait une vé

gétation particulière, qu'il en était

de même de la mer des Antilles ,

y compris le golfe du Mexique, de la

côte orientale de l'Amérique du sud,

de l'océan Indien et de ses colles,

des mers de la Nouvelle- Hollande.

La Méditerranée a un système de vé

gétation particulier qui se prolonge

jusqu'au fond de la mer Noire , et ce'

pendant les Plantes marines du port

d'Alexandrie ou des côtes de Syrie ,
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diffèrent presque entièrement île cel

les de Suez et du fond de la mer Rou-

ge,malgi é le voisinage. Mous connais

sons trop peu la végétation marine

des côtes occidentales d'Afrique pour

nous en occuper ; elle doit se rappro

cher de celle des Canaries , différente

de celle des Antillei : la côte occiden

tale de l'Amérique et l'immense océan

Magellanique sont dans le même cas.

Les voyageurs ont rapporté des Hy-

drophytes de ces mers éloignées, mais

en trop petite quantité pour qu'on ose

essayer de les diviser en grands systè

mes de végétation. On sait seulement

que le Laminaria pyrifera des mers

australes remonte jusqu'à Valparaiso,

que le Laminaria porroidea , le Porro

des Espagnols, commence à se trouver

àCallao et remonte jusqu'à sir cents

lieues plus au nord, où son apparition

était pour le Galion , à son retour des

Philippines , un signe de la fin du

voyage et de ses dangers.

11 est des mers dont on ignore la

fécondité, encore qu'elles aient été

visitées par des botanistes ; ainsi l'on

est réduit à présumer celle de la mer

Vermeille et des côtes de la Chine.

On ne sait pas si la Caspienne , qui a

ses Phoques, produit des Fucus ; ce

pendant on doit le présumer, puis

que, si l'on s'en rapporte à Léon Du-

four (cité dans le Guide du voyageur

en Espagne, p. 5i ) , de simples lacs

sales de l' Aragon à Buralajos, nourri

raient de véritables Aydrophytes.

Alors la mer Morte, l'Aral et le Baïkal

auraient les leurs. Abstraction faite de

ces mers intérieures , les obstacles qui

limitent les Plantes terrestres dans

l'espace que chacune occupe sur le

globe, n'existent point dans le sein de

l'Océan et des mers, qu'il met en com

munication , mais d'autres semblent

les remplacer, ce sont les grandes pro

fondeurs, les hauts-fonds sablonneux,

les courans géuéraux et constaus , les

caps avances, l'introduction de l'eau

douce des grands fleuves, enfin les

changemens dans la nature du sol.

Ces obstacles s'opposent dans les mers

à une dissémination uniforme des es

pèces d'Hydropbytes , et sont peut-

être , avec la température , une des

principales causes de la formation de

ces grands systèmes de végëîalion dont

on peut soupçonner l'existence.

L'observation tend à prouver que,

plus la température de l'année a été

élevée, terme moyen , plus est riche

la végétation marine de nos côtes;

c'est dans les mois de juillet , d'août

et de septembre , que l'on trouve en

France et en Angleterre la plus gran

de quantité d'Hydrophytes en pleine

fructification. Mais comme les varia

tions de température sont moins con

sidérables , moins subites et inoins

uombieuses dans l'eau que sur la ter

re, il en résulte que la végétation va

rie beaucoup moins dans un espace

déterminé; que cette variation est en

core moins grande dans les lieux

sans marées que dans les lieux expo

sés au flux et au reflux , parmi les

Plantes des eaux profondes que parmi

celles qui reçoivent deux fois par jour

l'influence des fluides atmosphéri

ques. Il est possible que sous l'cqua-

teur les Hydrophyles du fond de l'O

céan , si la température y est de qua

tre à cinq degrés, aient des rapports

de forme avec celles des mers polai

res, et que celles qui croissent à une

profondeur de cent à deux cents bras

ses se retrouvent dans les mers tem

pérées ; c'est un fait que nous n'avons

cependant pu vérifier. Néanmoins la

végétation marine change comme

celle de la terre dans une étendue li

mitée, et les Hydioph) tesdes côtes du

Portugal ne sont déjà plus les mêmes

quecelles delà Mormandieou de l'An

gleterre. Les différences de formes sont

moins tranchées que sur les Plantes ter

restres, parce que le milieu éprouve

des changomens moins grands et moins

nombreux , mais elles n'en existent

pas moins pour l'œil exercé du bota

niste.

La lumière, dit-on, ne pénètre

point dans les abîmes de l'Océan ; elle

semble s'arrêter à une petite distance

sous lasurfacc des eaux , et cependant

l'on trouve à mille pieds de profon

deur des Hydrophyles aussi forte

ment colorées, d'un tissu aussi dense
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que sur le rivage; le fluide lumineux

n'est donc pas aussi nécessaire aux

Hydrophytes qu'aux Aérophytes ; el

les se parent de couleurs brillantes

sans l'action de la lumière, au moins

de celle qui est sensible pour nos

organes , car au fond de la mer , quel

que profonde qu'on la suppose, il ne

peut point exister d'obscurité absolue;

le peu de rayons qui pénètrent dans

ces profondeurs, oui>ien des particu-

cules de lumière , ou ses molécules élé

mentaires combinées avec l'eau , suffi

sent pour animer et colorer les êtres

destinés à vivre dans ce monde que

notre organisation nous empêchera

toujours de connaître. Que la crois

sance de ces êtres doit être longue,

que leurs roouvemens doivent êlre

lents, que les fonctions vitales doi

vent être peu actives, sous l'énorme

couche d'eau qui les couvre! 11 leur

faut plusieurs années pour acquérir

la grandeur à laquelle ils parviennent

dans quelques mois à une profondeur

de trois à quatre brasses.

Les Hydrophytes ont-elles de l'air

le même besoin que les Aérophytes ont

de l'eau ? Il est impossible de répon

dre à cette questiou ; mais tout porte

à croire que, même dans les plus

grandes profondeurs, la Plante ma

rine trouve l'air qui lui est nécessaire

Ï>our croître et se développer, et que

'eau non aérée est aussi contraire à

le végétation marine, que l'air parfai

tement desséché à celle de la terre. Il

semble également démontré que la

plupart des Fucacées ont des organes

particuliers destinés à la décomposi

tion de l'air, et que ces organes vési-

culiformes ou lacuneux se remplissent

d'Oxigène ou d'air atmosphérique ,

suivant qu'ils sont plongés dans l'eau

ou hors de l'eau. On dira que des

Ulvcs et plusieurs autres Hydrophy

tes vivent constamment dans l'air,

et que des Phanéiogames même ne

végètent que dans les eaux : les pre

mières vivent dans un air éminem

ment humide: les secondes épanouis

sent leurs ileurs à la surface du li

quide ou possèdent des cavités où les

organes de la reproduclion se fécon-

dent et se développent à l'abri du

fluide ambiant. Ainsi considérées sous

le rapport de la Géographie botani

que, les" Hydrophytes ont besoin d'air

comme les Aérophytes d'eau , et , s'il

y a une énorme différence entre les

Plantes des marais et celles des dé

serts de l'Afrique , de même il doit

en exister une aussi grande cntreles

Plantes marines que le flux ou le

reflux couvrent et découvrentalterna-

tivement, et celles qui ne vivent que

dans les profondeurs de l'Océan.

Considérées vaus le rapport de la

.station , De Candolle a , comme on

le verra , divisé les Plantes en seize

classes : il en existe peut-être autant

parmi les Hydrophytes ; néanmoins

nous ne connaissons encore que les

suivantes , et même il serait facile de

les réduire.

i°. Hydrophytes que la marée

couvre et découvre chaque jour.

2°. Hydrophytes que la marée ne

découvre qu'aux syzygies.

3°. Hydrophytes que la marée ne

découvre qu'aux équinoxes.

4°. Celles que la mer ne découvre

jamais.

6°. Qui appartiennent à plusieurs

des classes précédentes.

6°. Qui ne croissent qu'à une pro

fondeur de cinq brasses au moins ou

de vingt-cinq pieds.

7". De dix brasses ou de cinquante

pieds.

8°. De vingt brasses ou de cent

pieds.

Les notions nous manquent pour

assigner les limites de chaque groupe

dans les quatre classes précédentes

ainsi qu'au-delà de c»nt pieds. Nous

croyons pouvoir assurer que l'on a

trouvé des Hydrophytes à loutes les

profondeurs où la sonde a pénétré.

9°. Hydrophytes qui ne s'atta

chent que sur Tes terrains sablon

neux.

io°. Dans la vase ou sur l'argile.

li°. Sur les terrains calcaires.

1 2°. Sur les rochers vitrifîablcs ou

qui font feu avec le briquet.

Nous ne considérons point si le

terrain est de première, de deuxième
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formation , etc. : l'antiquité du sol ne

paraît pas agir sur les espèces d'Hy-

drophytes , mais bien sa nature.

Ainsi le Grès tertiaire sert de point

d'appui aux mêmes Plantés que celui

de transition , que le Granit le plus

ancien. Les courans influent , mais

d'une manière si générale , que nous

n'avons pu rien déterminer à cet

égard; il en est de même de l'exposi

tion méridionale ou septentrionale.

Telles sont le principales causes qui

font varier les Hydrophytes sous le

rapport de la station.

Plus les eûtes sont rapprochées ,

plus leur végétation offre de l'analo

gie. Prenons pour exemple les mers

du Nord. Il existe les plus grands

rapports entre les Plantes de la baie

d'fiudson , de celle de Baffin , du

Spitzberg , de l'Islande et de la Nor-

wègeboréale. Les différences augmen

tent avec les distances , et peut-être

plus rapidement. En effet , la végéta

tion marine du Daneraarck et de

Terre-Neuve, de France et des Etats-

Unis, a moins de rapports que celle des

cités opposés sous le cercle polaire ;

l'on trouve cependant quelques espè

ces semblables dans ces deux pays

éloignés l'un de l'autre de plus de

quinze cents lieues; ils semblent liés

par des bas-fonds oui existeraient en

tre l'Angleterre et l'Amérique septen

trionale ; leur végétation participe de

celle des deux pays. Il n'en est pas

ainsi dans l'hémisphère austral : les

terres y sont trop éloignées , et les

Hydrophytes du détroit de Magellan

nont plus d'identiques à la Nouvelle-

Zélande ou sur la côte de Van-Dié-

men.

De même que dans les Plantes ter

restres , le nombre d'individus , chez

les Hydrophytes de la même espèce ,

du même genre , de la même fa

mille, varie souvent suivant la na

ture des localités : ici ce sont des

"lantes sociales , endémiques ; là

elles existent , mais éparses et isolées.

Les Sargasses, entre les deux tropi

ques , forment d'immenses prairies

flottantes , et l'on ne les trouve plus

que par groupes ou éparses au-delà

du trentième degré de latitude. Les

Laminaires couvrent toutes les plages,

tous les rochers dans les mers froides

des deux hémisphères ; elles devien

nent rares et isolées vers le quarante-

quatrième degré; les Dlvacées domi

nent dans le voisinage des eaux dou

ces ; elles y forment de vastes tapis

du vert le plus éclatant ; où les eaux

douces cessent d'affluer , les Ul vacées

sont remplacées par des Fucacées.

Ces exemples sufllsent; il est inutile

de les multiplier.

D'après un coup-d'œil jeté sur le

catalogue très-incomplet des Hydro

phytes décrites par les auteurs , il

paraît que le nombre des Floridées est

toujours plus considérable que celui

des Fucacées; ces dernières plus que

celui des Ulvacées, et ces Plantes plus

nombreuses que les Dictyotées. Il

nous paraît également prouvé que la

quantité de ce qui était nommé Con-

feives diminue à mesure que l'on

s'approche des régions méridionales

de l'Europe. Ces Confervées forment

près des deux tiers des Plantes des

mers du Nord ; la moitié environ

sur les côtes de France , et un peu

plus du tiers dans le golfe de Ve

nise. Le nombre des Fucacées aug

mente en se rapprochant des régions

tempérées ou chaudes. Il en est de

même des Floridées. Ces dernières

d'abord en quantité double de celle

des Fucacées , ne tardent pas à deve

nir trois ou quatre fois plus nom

breuses. Elles s'arrêtent vers le qua

rante-quatrième ou quarante-cin

quième degré de latitude , diminuant

lentement jusque vers le trente-cin

quième, où la diminution semble plus

rapide, tandis que celui des Fucacées

n'éprouve pas de changement, et ten

drait même à s'accroître. Le nombre

des Diclyotéesaugmente constamment

des régions polaires à la zone équato-

riale. Les Ulvacées varient peu ; la

quantité des grandes espèces augmen- •

le, tandis que celle des petites ou Con-

fervoïdes, tend à diminuer. L'on pour

rait presque regarder la zone polaire

comme la patrie des Ulvacées , les

zones tempérées comme la patrie des
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Floridées, les zones voisines des deux

tropiques ainsi que l'équaleur com

me celle des Fucacées et des Dictyo-

tées. Ces notions sont bien insuffisan

ces pour calculer le nombre d'espè

ces d'Hydrophytes que renferment

les mers du globe terrestre. Nous ne

croyons pas néanmoins devoir y re

noncer. En attendant des observations

plus exactes que celles qui ont été

faites jusqu'à ce jour, on peut éva

luer que les eaux douces et les côtes de

France offren t aux botanistes a u moins

six cents espèces d'Hydrophytes as

sez bien caractérisées , ladiviéine par

tie environ des Plantes de France; et

si la Flore Française renferme la

vingtième partie des espèces végéta

les , ainsi que le soupçonne Oc Can-

dolle , appliquant la même propor

tion aux Hydrophytes, le nombre

des espèces de ces Végétaux sera de

douze mille, et de dix mille au moins.

Nous en possédons douze cents dans

notre herbier; les collections des na

turalistes de la capitale ou les ou

vrages des algologues en renferment

deux cents de plus que nous n'a

vons pu nous en procurer encore :

ajoutons la même quantité pour les

herbiers des botanistes anglais , al

lemands , etc. ; portons à seize cents

espèces le nombre d'Hydrophytes

mentionnées dans les auteurs, ce sera

la sixième partie tout au plus de cel

les qui existent. Quel vaste champ de

découvertes pour les botanistes qui se

livreront à l'étude de ces Végétaux !

Les Sargasses , communes entre les

deux tropiques, dépassent bien rare

ment le quarante-deuxième degré de

latitude dans les deux hémisphères :

la mer Rouge paraît la plus riche de

toutes eu espèces de ce genre. Les

Turbinait es ne se trouvent jamais

qu'entre les deux tropiques ou dans

leur voisinage. Nous ignorons s'il y

en a dans la mer Pacifique , elles ne

• sont pas rares dans l'océan Indien et

dans celui des Antilles. Le Fucus si-

liquosus offre ses congénères sur les

cotes méridionales de l'Australasie ,

au Japon et an Kamtschatka. Les Cys-

toseires dominent du vingt-cinquiè-

me au cinquantième degré de lati

tude et sont rares au-delà. Les vrais

Fucus , particuliers au bassin atlanti

que , se plaisent du quarante-quatriè

me au cinquante-cinquième degré;

on commence à eu trouver vers le

trente-sixième. Nous n'en avons j.i-

mais vu de la Méditerranée, quoique

plusieurs auteurs les y indiquent; ils

varient autant sur les côtes de Terre-

Neuve et de l'Angleterre septentiio-

Bale que sur celles de France ; une

espèce a été portée du Kamtschatka.

Le Fucus serratus ne se trouve q :e

dans l'Océan européen et y est lorl

commun. Les Laminaires, communes

sous les glaces polaires , sont très-

rares au trente-sixième degré de la

titude ; elles dominent entre le qua

rante-huitième et le soixantième de

gré. La Laminaire pyrifère est parti

culière aux mers Australes , aimi

Sue la Laminaire buccinale au cap de

onne-Espérance. Les Desmarestie* .

très-peu nombreuses en espèces, com

mencent à paraître vers le soixantiè

me degré. Elles sont rares au cin

quante-cinquième. Nous n'en coiiium-

sons qu'une espèce de l'hémisphère

austral ; uneautrese trouvesurla côte

nord-ouest de l'Amérique. Le Dams-

restia aculeata est répandu jusqu'à

Terre-Neuve et jusquau Kamtscuat-

ka. Les Ghordas sont des Plantes so

ciales, nous en avons reçu deux espè

ces de la mer des Antilles; il neo

existe qu'une seule en Europe. Nous

n'en connaissons point des autre*

mers. Le cap de Bonne-Espérance a

son Fucus tuberculatus comme les co

tes de France. Le Fucus moniliformu

se trouve depuis la terre de Van-

Diémen jusqu au Japon. Aucun voya

geur ne l'a rapporté de la mer des In

des. Les ClaudVes n'existent que ?ur

les côtes de la Nouvelle-Hollau.le; ce

sont les plus extraordinaires de toutes

les Hydrophytes par leur tissu et j»r

leur fructification. Nous avons divi«

les Delesseries en plusieurs genres :1e

Fremier , auquel nous avons conserve

ancien nom générique , offre plu

sieurs espèces d'ans les mers d'Euro

pe, une seule dans la Nouvelle- Hol
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Laide et une autre dans la mer des

lades. Une espèce de Delisée se trou

ve dans la Méditerranée , les deux

autres dans l'Australasie. Nous ne

connaissons que deux espèces de Vo-

lubilaires, une dans les mers austra

les, l'autre dans toute la Méditerra

née. Les Seminerves se plaisent dans

les parties des zones tempérées voisi

nes des tropiques ; les Halyménies

dans la partie moyenne des zones

tempérées , les Erinacées sous les tro

piques. Les Chondrus , si communs

en Europe , nous ont offert trois es

pèces seulement de l'hémisphère aus

tral , deux de l'Amérique occidentale

«(l'autre du cap de Bonne-Espérance.

LesGélidies paraissent plus commu

nes dans la mer des Indes que partout

ailleurs. Les Laurencies sont plus ré

pandues entre les tropiques que dans

les régions froides ou tempérées des

deux hémisphères ; il en est de même

desHypnées et des Acantophores. Les

Dumonties appartiennent à la zone

tempérée. Le groupe nombreux des

Ciigaitines est divisé en trois sections.

La première a pour type le Fucus ova-

/asdcTurner; son congénère se trou

ve sur les côtes de la Nouvelle-Hol

lande; la deuxième a pour type le

Fucus confervoides de Turner, dont

les nombreuses variétés en Europe

fatiguent le botaniste ; sis congénères

flirtent dans les mers du Japon , de

la Chine et de la Nouvelle-Hollande.

U troisième , à fronde articulée , offre

des espèces en Europe , aucapde'Bon-

ne- Espérance et dans l'Australasie.

Il en est de même des Plocamies. Les

Floridées sont , en général , peu nom

breuses dans les mers équatoriales et

polaires; et si l'hémisphère austral

«t moins riche que le nôtre dans

cette classe <\ 'Hydrophytes , ne pour

rait-on pas l'attribuer au peu de lar-

fieur de la zone tempérée dans cette

partie du monde. Les Amansies , ra-

'es partout, ne dépassent point les

lropiques. Les Dictyopteris , les Padi-

nes et les Dictyotes augmentent en

nombre des pôles à l'équatcur ; trois

*«ulemeut se trouvent en Norwègc.

Les Flabellaires n'existent que dans

la Méditerranée. Les grandes Ulves

planes ou fistuleuses varient peu daus

les différentes régions, et les pays tem

pérés les plus riches en offrent au

plus le double de ce qu'on en

trouve dans les zones froides. Il n'eu

est pas de même des Dlvacées filamen

teuses ; elles sont beaucoup plus

nombreuses dans les deux hémisphè

res du cinquantième au soixante-cin

quième degré que dans les autres la

titudes. L'.on peut regarder les Bryop-

sides comme des Plantes des zones

tempérées , les Caulcrpes comme des

Hydrophytes équatoriales ; une espè

ce se trouve dans toute la Méditerra

née et non ailleurs. Les Spongodiées,

principalement le Dichotomc , sont

presque cosmopolites; cette dernière

habite depuis le nord de l'Ecosse jus

que sur les côtes delà terre de Yan-

Diémen.

Cet examen très-rapide de la distri

bution géographique des Végétaux de

la mer semble indiquer que le maxi

mum des genres et même des espèces

doit se trouver dans la zone tempé

rée, patrie de la majorité des Plantes

annuelles et bisannuelles. Les Hy

drophytes que la même saison voit

naître et mourir , ou qui par leur na

ture sont peu sensibles au froid, se

plaisent dans les zones polaires, et les

Hydrophytes les plus ligneuses en tic

les deux tropiques. Il reste sans

doute encore beaucoup à dire sur

la Géographie botanique marine ,

mais les faits nous manquent, et

nous n'entendons point entrer dans le

domaine des hypothèses; nous croyons

donc devoir nous arrêter; les prin

cipes que nous avons établis ou déve

loppés pourront aider dans leurs re

cherches les naturalistes qui se livre

ront à cette partie si intéressante de

la botanique. (l\m..x.)

yS Hydrophytes des eaux douces.

La distribution des Hydrophytes

ne se borne pas dans la nature au

vaste bassin de l'Océan et des mers

intérieures. Si, par ce motd'Hydro-

phytes , on comprend collectivement

les Végétaux qui ne peuvent guère
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vivre que dans les eau* , ou du moins

le plus souvent plongés dans leur

masse; les fontaines, les rivières,

les lacs, les eaux stagnantes, nous

en offrent comme les mers. Elles n'y

représentent seulement pas les Plan

tes de l'onde amère , elles y sont plu

tôt comme elles des rudimens de toute

végétation. Mais sans nous apesantir

Sur cette idée , dont il a été touché

quelque chose au mot Création,

nous ferons observer aux botanistes

que les eaux douces ne nous ont point

encore présenté de Fucacées , mais

qu'elles nourrissent un petit nombre

d'Ulvacées. Les Plantes articulées, si

long-temps" et si vaguement confon

dues sous le nom maintenant res

treint de Conferves, y sont les plus

nombreuses, et paraissent former le

passage à la végétation phanérogami-

que, composée de trachées à valvules,

comme les Ulvacées sont un passage

à la végétation vasculaire des Hépati

ques, des Mousses et même des Fou

gères par les Hyménophyllées. Nous

avons aussi cru remarquer qu'à l'op

posé des Hydrophytes marins dont

le nombre paraît être plus considé

rable en raison de la masse des eaux

qui les nourrissent , ceux des eaux

douces étaient moins nombreux dans

les grands lacs, un peu plus communs

dans les simples cours d'eau, et plus

répandus dans les marais. Enfin il y a

presque identité entre la plupart des

Hydrophytes d'eau douce sur la sur

face du globe ; nous possédons les

mêmes espèces prises surles partiesles

plus éloignées du monde. Mérat nous

a communiqué des Bntrachospermes

des Antilles , qui sont ceux des envi

ions de Paris. Le Conferva alpina de

l'île de Mascareigne est identique

avec le Conferva alpina de l'Allema

gne. Nous devons à Bonpland des

Céraraiaires du Pérou pareilles à

celles de nos environs. Mais un fait

de Géographie naturelle encore plus

remarquable selon nous , c'est qu'il

est des êtres qui habitent indiffé

remment dans les eaux les plus froi

des et dans certaines eaux thermales

t le tissu de notre peau ne sau-

rait supporter la chaleur; qu'on aille

ensuite prononcer que telle Plante

de telle ou telle famille ne doit pas

croître en dehors des tropiques , par

ce que la plupart de ses congénères

vivent sous l'équateur? Avouons-le ,

nous savons bien peu de choses en

Géographie botanique.

Un (ait non moins singulier et

bien propre à venger du ridicule

qu'on voudrait jeter sur elle , l'idée

du passage de certaines modifications

d'organisation à d'autres toutes dif

férentes , est celui que fournit VUlva

compressa, Hydrophyte des plus

polymorphes et très - répandue

dans tout le globe. Sa couleur d'un

vert intense , la forme tubuleuse et li

néaire de ses expansions , sa force

propagatrice , et la maille de son

tissu, la caractérisent sous toutes les

formes qu'elle affecte. Croît-elle sur les

Fucacées et sur les corps inondés des

rives de la grande mer, aux limites

des plus basses marées , elle se pré

sente dans toute sa vigueur et at

teint à ses plus fortes dimensions;

alors son aspect , bien caractérisé,

semble l'isoler, comme espèce , des

dégradations par lesquelles nous Tal

ions voir passer avant de devenir

un Végétal d'eau douce ou même to

talement terrestre : ainsi à mesure

que l'observateur s'éloigne de la li

gne des plus basses eaux pour s'é

lever vers celle où viennent ex

pirer en écume les dernières la

mes des syzygies , l'Dlve comprimée

change de figure; elle diminue de

taille, s'allonge, se dilate en tubes

plus ou moins cylindriques ou bourj

soufflés; et, sur la voûte des cavernes

du rivage , sur les parois des frag-

mens de rochers qu'humecte à peine

la vapeur aqueuse de la crête des bri-

sans, raccourcie, crépue, elle ne for

me plus qu'un tapis serré d'un vert

obscur ; l'entrelacement de filamens

confervoïdes de ce tissu le rend aussi

tenace , aussi difficile à séparer de ses

supports que le serait le Bysse le plus

compacte. Qu'au temps des grandes

marées la mer plus élevée se ré

pande jusque dans les lagunes voisi
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nés de la côte , ou remonte dans les

ruisseaux qui, s'y venant jeter, en de

meurent souvent séparés par des di

gues de galets à travers lesquels leur

tribut s'échappe par ultralion, l'Ulvc

comprimée , transportée dans une

nouvelle habitation, ne cessera pas

de prospérer; elle se répandra dans

toutes les eaux saumàlres du pays ;

elle pénétrera dans les canaux voi

sins, et de proche eu proche dans

les eaux douces pour y devenir

l'DIve intestinale et l'DIve confervoï-

de de ces algologues, qui se font un

malin plaisir de multiplier les espèces,

et qui, par les noms divers qu'ils im

posent aux phases des mêmes objets ,

semblent s'efforcer de fournir des

preuves aux bons esprits qui ne

croient pas possible de faire de l'arith

métique botanique dans l'état actuel

de nos connaissances. Nous avons re

trouvé cette Ulve intestinale des rives

de la mer, qui n'est qu'une modifi

cation du Compressa, dans la rivière

des Gobelins à Paris , dans les

étangs d'Eterbek près de Bruxelles ,

et jusque dans les fossés des envi

rons de Bilfeld , au cœur de la West-

phalie. Desfontaines l'a recueillie

dans les eaux de l'intérieur de la Bar

barie, à deux cents lieues delà mer la

plus voisine. Et ce n'est pas la seule

métamorphose qu'éprouve l'Hydro-

phjte dont l'histoire peut fournir

de si hautes conséquences. Si les

eaux douces qui la tiennent flottante

viennent a être desséchées par acci

dent ou par l'évaporation , on la ver

ra croître encore , mais sous une au

tre forme , à la surface de la vase hu

mide; elle y deviendra cette Vlva

lerrestris des auteurs, que nous avons

d'autres fois rencontrée loin des ma

res , au sein des villes , au bas des

murs , et jusque dans les inters

tices des pavés sur lesquels tom

bent , aux jours de pluie , les gout

tières de nos toits, enfin sur des toits

mêmes. De tels changemens ne se

raient-ils propres qu'a YUlva com

pressa , iutestinatis , confervoides ou

lerrestris, comme on voudra l'appe

ler' non, d'autres lljdrophy tes y sont

sujettes; les Fucacées seules en parais

sent exemptes , mais certaines Hydro-

phytes articulées les subissent; ainsi

s'explique la création, dans les eaux

douces , de la plupart des Confervées

et des Céramiaires qui s'y sont méta

morphosées avec les siècles et selon

les influences locales , pour devenir

ce que nous les voyons aujourd'hui ;

la plupart y ont passé aux Ectosper-

mes inarticulées , ensuite aux Chara-

gnes, et sont devenues les types de cer

tains Végétaux aquatiques dont quel

ques espèces sont maintenant com

plètement terrestres. La même chose

dut avoir lieu pour des Polypiers et

même pour des Mollusques. Plus d'u

ne espèce terrestre n'offre peut-êlro

que la progéniture d'espèces marines

dont le mode de respiration , et par

suite la forme a dû changeren passant,

comme l'DIve comprimée, des eaux de

la mer à l'eau saumâlre, puis à l'eau

douce, et enfin sur la terre humide ,

et dans les lieux frais ou obscurs,

dans lesquels les Mollusques terres

tres se plaisent encore de nos jours,

comme par un reste de besoin qui

les rappelle vers l'élément dont ori

ginairement ils sortirent.

y Animaux invertébrés.

* Microscopiques , Acaliphes et Po

lypiers.

En même temps que les premières

Hydrophytes , des Animalcules im

proprement appelés Infusoires durent

se développer originairement au sein,

des eaux , et par la raison qui fait

que les Plantes aquatiques , croissant

à de grandes distances les unes des

autres , présentent plus d'analogie

entre elles que les Phanérogames, Tes

Microscopiques que nous nous plai

sons à nommer les ébauchesde l'exis

tence animale', durent préparer de

bonne heure l'existence des laissons.

Ils sont à peu près les mêmes à toutes

les latitudes , du moins en avons-

nous observé d'identiques sur divers

points du globe où nous avons pu ap

peler le cristal grossissant au secours

de notre faiblesse. Nous avons obser
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vé les mêmes Navicules , des. Cercai-

ros et des Volvoces pareils dans les

eaux du Niémen et dans celles de l'Ile-

de-France. Des Animalcules obtenus

de l 'infusion de corps organisés rap

portés de Terre-Neuve , du Japon, de

laftouvclle-Hollande, de la presqu'île

de l'Inde, des Antilles et de l'Amé

rique méridionale , nous ont donné

les mêmes Animalcules avec un petit

nombred'espèces différentes propres à

chacune deces infusions; espèces qui,

peut-être, recherchées de nouveau ,

!.e. retrouveront ailleurs comme les

autres. Nous en avons conclu que le

mode d'organisation animale dans la

plupart des Microscopiques était le

même en chaque lieu dans des cir

constances pareilles. Plus compli

qués, les Acalèphes sont moins les mê

mes dans les diverses régions de l'O

céan. Le nombre en paraît augmen

ter vers les régions équatoriales.

C'est là aussi que les Polypiers pré

parent de grands changemens dans

la figure et dans la 1

mers. Ils s'y multiplient en quan-

. la proto

ultiplient

tités énormes; leur superposition

forme des écueils, effroi du na

vigateur , là même où la sonde ne

tiouvait naguère point de fond. Les

petites espèces de Polypiers flexibles

paraissent être plus fréquentes dans les

régions tempérées; leurs dimensions

diminuent à mesurequ'on s'approche

des pôles ; elles augmentent au con

traire dans les mers chaudes qui seu

les produisent ces magnifiques Ma

drépores , ces élégantes Gorgones ,

ces Antiphates en arbustes ou bien

«n éventails dont nos collections

d'histoire naturelle empruntent leur

ornement. Les Eponges sont aussi

plus nombreuses vers l'équateur ;

quelques-unes persistent jusque sur

nos côtes ; elles disparaissent entière

ment dans les régions glaciales. Les

Acalèphes , d'une animalité presque

problématique^ n'ayant pas , com

me les Polypiers , besoin d'appui ,

et ne végétant pas à l'égal des Hy-

ilrophytes, s'égarent à la surface des

mers, où l'on rencontre les Médusai-

res particulièrement, isolées ou par

bancs immenses : la plupart ne s'éloi

gnent pas de l'équateur, d'autres ne

flottent qu'en dehors des tropiques.

Un petit nombre d'espèces est pro

pre aux mers circonijol.iircs où les in

dividus de ces espèce* se multiplient

à l'infini , comme pour attirer dans

les parages qu'ils remplissent, des

bandes innombrables de Clupces et

de Gades qui s'en nourrissent", et qui,

a leur tour, attirent des Squales avec

les Cétacées qui les dévoient.»

Ces Animaux informes sont sou

vent teints des 'plus belles nuances

d'un azur qu'ils empruntent du mi

lieu dans lequel on les voit tlolter.

La plupart lépandent au sein des

nuils des lueurs phosphoriques qui

trahissent leur existence. Dans ces

parages de la ligne où des calmes dé

sespérons arrêtent si souvent les

vaisseaux, on en rencontre fréquem

ment des masses innombrables que le

moindre grain fait disparaître; ces

masses ne se revoient que lorsque

l'orage est passé : à quelles profon

deurs se retirent-elles? Des Acalè

phes et des Polypiers peuplent-ils

aussi les derniers abîmes de FOcéanî

Nulle expérience certaine ne peut

fixer nos idées sur ces points de Géor

graphie naturelle. Mais on voit déjà

des Polypes succéder aux Microsco

piques dans les eaux douces. La terre

n'en saurait produire d'aucune es

pèce, (b.)

** Mollusques et ConcAifèrcs.

Par la nature de leur organisation,

les Mollusques peuvent mieux que

ceux des autres classes nous éclaire

sur les lois qui ont présidé à l'établis

sement de la vie sur le globe. T»r-

digrades, «'éloignant peu des lieux

qui les ont vu naître , résistant diffi

cilement aux transports d'un long

cours , échappant a la plupart des

causes naturelles ou accidentelles qu[

ont pu mélanger et qui ont mélange,

en effet, dans bien des cas, une partie

des autres productions des divers cli

mats et des deux mondes , les Mollus

ques terrestres et iluviatiles surtout,

pourront nous apprendre si l'on doit
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réellement admettre pour les êtres

organises divers centres ou un centra

unique de création ; si les analogies

ou les différences qui s'observent en-

Ire l'ancien elle nouveau continent,

mire l'hémisphère auslral ou boréal,

liennent, dans l'un et l'autre cas, aux

limites des zones climatériques , aux

obstacles ou aux facilités naturelles

(te propagation , ou bien si elles dé

pendent plus ou moins des lignes iso

thermes. Ces grands et intéressons

résultats doivent être les fruits de l'é

lude rigoureuse et complète de la dis-

Irihution géographique des Mollus

ques à la surface des terres et dans

toute l'étendue des mers. La même

étude, appliquée aux dépouilles fos

siles des diverses époques de forma

tion, ctl'examen comparatif et ration

nel de ces Fossiles avec les espèces ac

tuellement vivantes , nous donneront

les moyens de résoudre des questions

non moins importantes et qui se lient

immédiatement à celles que nous ve

nons d'énumérer. Y a-t-il eu plu

sieurs ou seulement une création T

c est-à-dire la vie a-t-elle été une ou

plusieurs fois renouvelée sur le glo

be, ainsi que le pense Cuvier, et ce

monde primitif dont les Allemands

donnent si fréquemment l'histoire,

a—t—i 1 réellement existé? ou bien la

diversité que présentent l'animalité

et la végétation, et la différence qu'on

observe entre les races perdues et

celles du monde actuel , sont-elles le

résultat de modifications graduées

dans la génération successive des es

pèces primitives d'une création uni

que 'ou bien encore, sans admettre le

renouvellement de la vie ou la inodi-

licalion des races , de nouvelles espè

ces ont-elles apparu successivement ?

ce phénomène se continue-t-il? ou

a-l-il cessé depuis que l'équilibre pa

rait s'être établi à la surface de la

terre? enfin l'animalisation et la vé

gétation ont-elles, comme nous l'a

vons avancé, éprouvé un refoulement

gradué des pôL-.s vers l'équateur et

des hautes sommités vers les plaines ,

par suite de l'abaissement des eaux

et de la température terrestre, en

perdant, dans cette migration et par

suite des causes qui l'ont déterminée,'

un certain nombre de races primiti

ves? Tels sont les problèmes que l'é

tude suivie de la Géographie des

Mollusques vivans et fossiles , plus

qu'aucune des autres branches de

l'histoire naturelle , peut faire espérer

de résoudre. Ces problèmes se lient

à tout A que la Géologie offre de plus

important et de plus caché aujour

d'hui à nos regards; à tout ce que

l'histoire naturelle des êtres et celle

de l'Homme en particulier présente

de plus giand et de plus digne des

médita lions du philosophe.

Cette prééminence que nous don

nons ici a l'étude des Mollusques sur

celle des Animaux des autres classes

ne saurait être contestée , et les Poly

piers peuvent seuls la partager avec

eux. Ceux-ci , comme les Mollusques ,'

premiers hôtes de l'élément aqueux ,

offrent une série non interrompue de

termes comparatifs , depuis la nais

sance de la vie jusqu'à nous , et leurs

dépouilles se présentent à notre ob

servation pendant tout le cours de

cette longue période , le plussouvent

dans toute la rigueur des formes pri

mitives. Ces médailles précieuses

abondent dans toutes les couches ; el

les se succèdent presque sans inter

ruption ; leur multiplicité éloigne,

dans la plupart des cas , les chances

des causes accidentelles ; enfin tous

les noeuds de cette vaste chaîne de

monumens irrécusables qui remon

tent aux premiers âges de la terre,

peuvent se comparer, s'étudier dans

leurs rapports réciproques de formes,

de localités et de dépendance , soit des

phénomènes qui les ont ensevelis ,soit

des circonstances d'organisation et

d'habitudes, des Animaux auxquels

ils appartenaient. Les débris de la

végétation, au contraire, sont rare

ment distincts , et l'on pourrait , si on

les considérait isolément, en suppo

ser assez souvent le transport, lies

squelettes des Animaux des classes

supérieures , dont un si petit nombre

d'ailleurs remonte aux premiers temps

de la vie , sont affectés , dans leur gis
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sèment , de toutes les causes acciden

telles, ils ne témoignent le plus fré

quemment que de l'antique existence

de telle ou telle race ; car à toutes les

phases' d'abaissement du niveau des

eaux , les Animaux terrestres ou aqua

tiques de cet ordre , ont pu être en

traînés et se trouver ensevelis dans

des couches de différens âges géolo

giques. Enfin l'immense séfie des

Animaux inférieurs aux Mollusques

ne fournit , en les comparant à ceux-

ci, que des données peu nombreuses

et moins concluantes.

Mais combien nous sommes loin

encore d'avoir rassemblé les maté

riaux nécessaires pour élaborer ces

grands résultats que l'étude de la

distribution géographique des Mol

lusques peut nous procurer! Quant

aux espèces actuellement existantes

et spécialement à celles qui vivent

sur la terre ou dans les eaux douces,

bien qu'elles n'aient été observées,

avec quelque soin , que dans une par

tie de l'Europe et de l'Amérique sep

tentrionale ; cependant les faits con

nus et ceux que nous avons rassem

blés pour notre histoire naturelle de

ces Animaux , peuvent, comme nous

le verrons tout à l'heure , fournir ,

dès aujourd'hui, des inductions pré

cieuses. Il existe d'ailleurs heureu

sement moins de travaux sur ces

Mollusques que sur ceux qui habitent

les mers , et la confusion clés langues

n'a pu s'établir encore entièrement à

leur sujet, entre les naturalistes qui

s'en occupent. Au contraire, les Mol

lusques marins , réunis et observés

depuis si long-temps et qui par-là

sembleraient devoir offrir tant de ré

sultats , ne fournissent, en général ,

par suite de l'incertitude et de la di

versité des nomenclatures et des lo

calités, que des bases incertaines et

vagues. Les mêmes désavantages se

rencontrent dans l'examen des espè

ces fossiles , et d'ailleurs l'étude des

dépouilles des Mollusques terres

tres et fluviatiles est encore au ber

ceau, quoiqu'à sa naissance elle ait

déterminé une grande révolution

dans la science.

Avant d'entrer dans l'exposé des

faitsquel'on peut présenter avec quel

que certitude sur la distribution des

Animaux mollusques à la surface de

la terre, examinons rapidement ce

qui a été fait et ce qui reste à faire ,

quant à l'étude des espèces vivantes

et fossiles des diverses contrées du

globe. Nous commencerons par celles

qui habitent la terre et l'eau douce.

Le Groenland et l'Islande ont été peu

observés. La Suède et la Norwège,

dont Linné et Millier se sont occupes

spécialement , ont un bon catalogue

de leurs espèces indigènes, dans l'ou

vrage du professeur Nilsson intitule':

Htstona Molluscorum Sueciae. Nous

n'avons sur le Danemarck que les an

ciens travaux de Millier : ils suffisent

pour se faire une idée de ses produc

tions en ce genre. La Russie et la Po

logne sont totalement inconnues, et

l'on n'y cite aucun amateur. L'Alle

magne est assez bien connue, à l'ex

ception de ses parties méridionale et

orientale , vers la Pologne, la Tur

quie et la Méditerranée. Nous com

prenons sous la dénomination d'Alle

magne la Prusse et l'Autriche , avec

tous les Etals de la Confédération ger

manique enclavés entre la Pologne

et la France , l'Italie et la Baltique

Un assez grand nombre de travaux

spéciaux ont préparé les voies pour

former le beau Catalogue de ce pays

qu'a publié Pfeificr. Ce catalogue

doit être augmenté des nouvelles dé

couvertes des naturalistes autrichiens

Partsch et Ziegler. L'Angleterre est .

sans contredit , le pays de l'Europe

où les Mollusques indigènes ont élé

le plus étudiés , et dont on connaît le

mieux les espèces. Des observations

sur chacun des comtés , sur l'Irlande

et l'Ecosse , des catalogues généraux

sans cesse augmentés et perfection

nés , depuis ceux de Merret et de Lis

ter, ont produit successivement les

ouvrages de Da Costa , Pennant, Do-

novan , Montagu , Maton et Rackett,

Flemming et Turtonî en sorte qu'a

vec les découvertes récentes du doc

teur Goodall , de Sowerby, Bean,

Gray et Swainson , etc. , on peut se
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flatter d'avoir une connaissance suf

fisante des espèces de ce pays. Nous

n'avons sur lu Hollande et la Belgique

que l'ancien travail de Gronou , au

jourd'hui bien incomplet ; mais les

naturalistes de ce royaume s'occupent

actuellement d'en étudier les produc

tions. Grâce aux travaux de ceux de

la Suisse, cette contrée alpine est as

sez bien connue. Le catalogue de ses

espèces a été publié par le professeur

Studer, et un peu augmenté par les

observations de Hartmann , de Char

pentier, Thomas , etc. En France ,

quelques travaux particuliers à telle

ou telle partie de noire pays , surtout

les observations d'un assez grand

nombre de n.-il ■ ira listes zélés, ont aug

menté le catalogue dressé par Dra-

parnaud , en sorte que nous con

naissons actuellement assez bien les

espèces terrestres et fluviatilcs de

notre sol. Quant à l'Espagne et

au Portugal, rien n'a été publié sur

ces deux pays où l'on ne connaît

aucuu amateur; mais nos propres re

cherches et les communications qui

nous ont été faites peuvent donner une

idée de ses productions. 11 n'eviste

presqu 'aucun travail spécial sur l'Ita

lie: heureusement ses espèces nous

sont assez bien connues par les obser

vations et les communications des

naturalistes qui l'habitent , celles des

voyageurs qui l'ont parcourue , et les

soins obligeans de nos consuls. La Si

cile et la Sardaignc attendent un ob-

sirvatcur. La Grèce , l'Archipel et la

Turquie d'Europe ne sont connus

que par les espèces qu'en a rappor

tées Olivier et les communications

que nous devons au comte Mercati de

Zante, et aux divers consuls du Roi.

La côte de Syrie est clans le même cas.

Si nous passons à l'Afrique , l'E

gypte seule et la Nubie , ou la vallée

du Nil, ont été observées avec quelque

soin par les naturalistes de la grande

expédition française d'abord, puis par

Olivier , et en dernier lieu par le cou

rageux voyageur Gailliaud. Quelques

espèces citées par l'oiret, quelques-

unes décrites par Chemnitz, d'autres

rapportées de Maroc par Grove, na-

TOMK VII.

turaliste danois , sont les seuls ren-

seignemens que nous ayons sur la

côte de Barbarie. Adanson n'a décrit

que quatre ou cinq espèces du Séné

gal ; l'infortuné Bowdich n'en a guère

trouvé davantage sur les bords de la

Gambie. Levaillant n'a rapporté

qu'une espèce de la Cafrerie; maisfeu

Delalande en a recueilli plusieurs dans

cette contrée , etnous a fait connaître

quelques-unes de celles du Cap. Mau-

gé , De Buch , et surtout Bowdich ,

nous ont rapporté quelques Coquilles

de Madère , de ïénérifle et de Porto-

Santo. Ces îles paraissent très-riches

en espèces particulières et méritent

d'être étudiées. Madagascar, les îles

de France et de Mascareigne doivent ,

par le peu qu'on en connaît, offrir

une riche et précieuse récolte. L'A

sie tout entière est presque inconnue

sous le rapport qui nous occupe. Le>

auteurs ont décrit plusieurs espèces

des Grandes-Indes et de la Chine ;

mais le plus souvent sans localités

déterminées. Les voyages de Lesche-

nault de Latour, Diard cl Duvaucel,

nous ont procuré un assez grand

nombre d'espèces des presqu'îles d'au-

delà et en-deçà du Gange et de Cey-

lan. Les Chinois ont décrit et figuré

quelques G>quilles dans leur Ency

clopédie. Mais on e:>t encore loin de

connaître les productions de cette

Eartie du monde , dont les autres

ranches de l'histoire naturelle sont

bien plus avancées. L'Archipel d'A

sie, étudié depuis long-temps par

les naturalistes hollandais llumph ,

Séba , etc., est mieux connu, grâce

aux observations de Pérou et Lcsueur

dans l'expédition du capitaine Bau-

diii, à celles de Quoy , Gaymard, Gau-

dichaud, dansle voyage du capitaine

Fieycinet, et enfin aux belles dé

couvertes de Kulk et Van-Hasselt

à Java. Nous ne connaissons quel

ques Coquilles de la Nouve'lc-Hol-

Linde , que par les expéditions de

Baudin et de Frcycinet; ce nouveau

continent est encore à explorer. —

Ut Polynésie dont Cook , Banks,

Dickson ont rapporté quelques espè

ces , nous a enrichis de quelques

17
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découvertes dans les mêmes expé

ditions.

Le Nouveau-Moivie a été mieux

étudié que l'Asie , surtout l'Améri

que septentrionale. Lister et Petivcr

cri avaient fait conliai Ire quelques

espèces ; mais nous devons aux voya

ge* et aux observations de Richard ,

Michaux , Milberl , Lesucur , de la

r'ilaie, surtout à Say , Rafinesque ,

Barness et au très naturalistes du pa\ s,

île pouvoir dresser un catalogue déjà

fort considérable des espèces d'une

grande partie de cette contrée. Les

Antilles , dont Sloane , Brown et Ni-

cholson ont décrit quelques espèces ,

ont fourni depuis long-temps aux

cabinets de l'Europe une foule de bel

les Coquilles , mais dont les patries

étaient incertaines. Heureusement, le

voyage de feu Richard , les soins

bienveillans du comte de Lardcnoy ,

les communications deKrauss, Thou-

iiens, L'Herminier, Mayol, etc., nous

ont procuré une paitie des espèces

des Antilles françaises; mais Saint-

Domingue , la Jamaïque cl la plupart

des Antilles anglaises et espagnoles ,

si riches en Coquilles précieuses, sont

presque inconnues.

L'Amérique méridionale est pres

que dans le même cas , malgré les

découvertes de Dombev au Pérou , de

Molina au Chili, de Leblond et de

Richard à Cayenne, de Humboldt et

Bonpland dans une grande partie de

cette contrée , celles de Mawe, du

prince deNeuwied, de l'expédition

de Frcycinet , d'A. de Saint-Hilaire ,

et des naturalistes bavarois au Brésil;

malgré encore les communications

que nous ont faites IIowc et fianon

de Cayenne, et Taunay du Brésil,

nous ne connaissons qu une bien fai

ble partie de cette immense et riche

partie du globe. L'on voit , par l'ex

posé qui précède , combien peu nous

sommes avancés dans la connaissance

approximative des espèces qui peu

plent la terre ou les eaux douces des

diverses parties du globe , mais on se

tromperait si , tombant dans un ex

trême, on croyait que ce qui est

connu ne permet pas d'établir quel-

ques rapprochement. Les espèces

recueillies dans celles de ces par-

tics qui ont été le moins observées,

sont précisément , en général , celles

qui les caractérisent. Ce sont les es

pèces les plus communes, celles qui

se sont ptésentées pour ainsi dire

d'elles-mêmes aux voyageurs , qui

ont, généralement parlant, le plu;

d'intérêt sous ce rapport.

Nous sommes encore bien moins

avancés quant à l'examen des dé

pouilles fossiles des Mollusques ter

restres et fluviatiles. L'on a dé

crit ou signalé des terrains déposés

sous l'eau douce, dans une grande

partie de l'Europe, à Madère, et

dans l'Amérique septentrionale ; il

y en a certainement en Asie, mais

les espèces qui les distinguent n'ont

été pour la plupart ni figurées ni dé

crites, et toutes celles qui sont con

nues de l'une ou de l'autre manière

par les observations de Razoumowsk!

d'abord, celles de Brongniart, Bran),

Faujas de Saint- Fond , Brocchi ,

Prévost, Schloteim , Marcel de Ser

res , Sowerby , Buckland cl nous,

ont pour la plupart besoin d'un nou

vel examen comparatif entre elles et

avec les espèces vivantes , et eu égard

à l'antériorité des couches qui les

renferment. Ce travail sera exécuté

dans notre Histoire naturelle de

Mollusques terrestres et fluviatiles où

déjà nous avons figuré quelques-uns

de ces Fossiles. L'Angleterre, la

France , l'Allemagne , la Suisse et

l'Italie, sont les seuls pays oùl'on

ait jusqu'à présent recueilli et étudié

une partie des Fossiles des terrains

déposés dans l'eau douce.

Les mers polaires, au nord de l'Eu

rope et de l'Amérique, ont été, en gé

néral , peu explorées sous le point de

vue qui nous occupe ; celles qui bai

gnent le nord de l'Asie jusqu'au dé

troit de Behring ne l'ont pas été du

tout. Cependant, en réunissant les es

pèces mentionnées par quelques voya

geurs ou dans les mémoires particu

liers d'Ascanius , Abildgaard , Mar-

tens, etc., et celles qui existent dans

les collections et qui sont connues
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pour avoir été rapportées des parages

ou l'on pêche les Baleines, aux Mollus

ques des côtes du Groenland , d'Is

lande et delà Norwège dont il existe

des catalogues ; en ajoutant à cet en

semble les espèces observées ou re

cueillies par Scoresby, Parry et Fran

klin , on pourra se faire une idée des

espèces qui caractérisent ces mers

glacées.

Otto Fabricius a donné de bonnes

descriptions de cinquante -cinq es

pèces du Groenland; Olafseu et Pol-

velsen ont indiqué quelques-unes

de celles de l'Islande. Linné, Mill

ier, Stroem, Gunnerus et le célèbre

eulomologiste Fabricius ont jeté les

bases du Catalogue des Mollusques

qui vivent sur les côtes de la Norwè

ge. Ceux de3 rivages de la Suède ne

sont guère connus que par la Faune

de Suède de Linné , laquelle suffit

pour juger les principales productions

en ce genre d'une partie des bords du

golfe di! Finlande et de la Baltique.

Les Mollusques des côtes de la Russie

et de la Prusse sont peu connus ; le

fond de ces deux golfes est peu salé et

la mer y nourrit des coquillages de

genres qui appartiennent à l'eau dou

ce, fait intéressant sur lequel nous re

viendrons. Les côtes du Uanemarck

offrent un catalogue important dans la

Zoologie danoise de Mùller. Un Mé

moire de Gunnerus doit être aussi

consulté. Quant à celui de Schouvel-

dc sur les côtes de Holstein , il mérite

àpcined'être cité. Quelques espècessi-

gnaléesparPallas, voila tout ce qu'on

connaît des côtes russes, au nord sur

l'Océan glacial et au midi sur la mer

Noire. La merCaspienne dont i! serait

important de connaître les produc

tions, n'a pas été explorée; Pal las cl

Gmelinout cité quelques Coquilles qui

y vivent , mais ces espèces n'ont point

été comparées à celles de la mer Noi

re et sont inconnues dans nos collec

tions. Cette comparaison contribue-

fait sans doute à décider la question

de l'ancienne union de ces relaissécs

primitives.

Ce que nous avons dit plus haut de

1 Angleterre au sujet des Mollusques

ton esti es et fluviatiles des îles de cet

Etat, s'applique également ù ses es

pèces mariaes. Les traités généraux

que nous avons cités contiennent la

description et les figures des unes et

des autres. Nous n'avons sur les mers

si découpées de la Hollande , et qui

doivent être fort riches en Mollus

ques, que des Mémoires épais sur

des genres de quelques familles, tels

que ceux de Bohatsch et de Bommé ,

et les catalogues peu importans de

Gronou et de Van-Halem.

Les côtes de notre patrie, sur l'O

céan , n'ont donné lieu jusqu'à pré

sent à aucun travail de quelque in

térêt. Des Mémoires épars sur quel

ques espèces par Béaumur, Gncl-

tard, Dicquemaïc , Flcuriaii de ISel-

levue , etc. , les citations rarement

exactes des auteurs systématiques,

voilà tout ce que peuvent fournir 1rs

documens imprimés; heureusement

que les recherches île Gcrville de

valognes , d'Orbigny père et (ils de

La Rochelle, Oargelas, Gratcloup et

Desmoulins de Bordeaux , suppléent

au silence des documens cciits et peu

vent nous permettre de dresser un

catalogue déjà considérable de i;n.

principales productions en ce genre

sur cette mer. Nous n'avons sur les

rivages du Portugal que quelques ci

tations du Syslema natut-œ.

Nous voici parvenus à la Méditer

ranée. Quelques figures de Baiïcîier,

un Mémoire de Brcyn , des obser

vations disséminées dans divers re

cueils , quelques citations des au

teurs , voilà 1 ensemble de nos rensei-

gnemens sur les espèces des côtes

d'Espagne. Celles de la France sur

cette mer sont aujourd'hui mieux

connues. Sans parler de Rondelet ,

les Mémoires de Lesueur et ceux de

Risso , surtout les deux Catalogues ,

l'un de la Statistique du département

des Bouchcs-du-Rhônc , Vautre de

celle de l'Hérault par Marcel de Ser

res, nous ont heureusement mis à

même de compléter la liste des Mol

lusques de notre sol. La Faune ap

proximative française qui se publie

nous offrira sans doute de nouveaux

17*
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renseigncmens. Les rivages de l'Italie

ont été souvent explorés, mais il faut,

pour dresser le catalogue qui nous

manque de ses espèces, entreprendre

le travail difficile d'établir, s'il est pos

sible , une synonymie exacte entre

Ions les auteurs qui ont écrit sur ce

sujet. Columna, Buonanni et Aldro-

vande ne peuvent être entièrement

négligés. Plancus, Biauchi , Scopoli,

Olivi, Giiallicri, Soldani, Fortis, Ca-

volini , surtout Poli, Ranzani et Re-

uicri, voilà les sources où l'on peut

puiser les éléiiicns de ce travail. Quel

ques espèces ont été signalées dans la

baie de Naplcs par Salis Marschlins ,

et sur les cotes de Gènes par Carus.

Le Catalogue de Renieri est précieux

pour les espèces de l'Adriatique, mais

à quoi peut servir cette foule de noms

nouveaux qui se rapportent à des

objets dont il ne donne pas la des

cription? Et d'ailleurs combien de

déterminations y sont évidemment

fautives ! Les recherches de Risso ,

celles de plusieurs naturalistes ita

liens , les espèces rapportées par Oli

vier de l'Archipel, de la Grèce, des

côtes de Syrie , de l'Egypte ; celles

observées par Savigny dans ce der

nier pays , le voyagede Poiret en Bar

barie, quelques Mémoires spéciaux ,

les citations du Système de la nature ,

et de l'ouvrage de Larnarck, tous ces

renseigncmens sont loin de fournir

un catalogue complet des Mollusques

du vaste bassin qui nous occupe , ca

talogue qu'il serait bien à désirer

qu'on pût comparer à celui des Fossi

les des collines subapcnuiiies et du

Rou-sillon. Ce qu'on connaît de la

mer Moire mérite à peine d'être cité;

selon toutes les apparences , elle doit

nourrir , comme la Baltique , des

Mollusques des eaux douces mêlés

aux espèces réellement marines ,

Iiliéiioiiièiic que présente également

a mer d'Azoff.

L'ouvrage d'Adauson est précieux

pour les côles occidentales d'Afrique ;

c'est le seul travail important sur le

contour des mers de cette vaste pres

qu'île; ainsi, sur cetle longue ligue de

cùtes,depuislccapNord,noiis n avons

des notions exactes , mais non com

plètes, que sar les rivages de la Noi-

wège , du Danemarck , de l'Angle

terre et du Sénégal. Cuningham a

donné un petit catalogue des Coquil

les de 1 île de l'Ascension, mais il est

presqu'inutilepar la manière dont fi

les sont désignées. Cette île et celle

de Sainte-Hélène seraient , par leur

isolement , importantes à étudier.

Cette parliede l'Océan, entre l'Eu

rope et le cap de Bonne-Espérance , a

été parcourue par tant de naturalis

tes, et les relâches des Canaries, ries

îles du cap Vert, etc., si souvent vi

sitées par eux , que les Mollusques

qui l'habitent devraient être bien

connus. Des descriptions , des indi

cations sont disséminées dans des re

lations de voyages , mais aucun tra

vail méthodique n'a réuni les noms

des espèces pélagiques et riveraines

qui distinguent cette portion du

grand Océan. Les espèces du Cap

sont en partie connues, elles ont été

souvent recueillies ; les citations des

auteurs et l'examen de nos collections

peuvent en faire dresser une liste as

sez considérable pour laquelle les ré

sultats du vovage de Dclalande seront

fort utiles. Les bords orientaux de l'A

frique sont presqu'inconnus ; les riva

ges de Madagascar , des îles de France

et de Mascareigne , et cette partie

de l'océan Indien entre ces îles et le

Cap ont fourni une grande quantité

de belles espèces à nos colleclions-.

mais, à l'exception du Voyage de

Bory de Saint-Vincent , de celui de

Périra, du capitaine Freycinet , de

quelques indications de Lcsueur , cl

des citations de Bruguièrc, rien de

précis ne peut être utilisé. Pour la

mer Rouge , on ne peut signaler que

l'ouvrage de Forsknhl et les travaux

non encore publiés de Savigny dans

l'ouvrage il'Egypte.L'on connaît sans

doute beaucoup d'espèces des Gran

des-Indes, les citations du Sfstemii

natune, de l'ouvrage de Larnarck,

\cs Mémoires iu les ouvrages de Mar

tini, de Chcmnitz , de Spcngler , de

Martyn, ceux plus anciensde Pelivcr

fournissent aussi quelques faits: mais
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à le bien prendre , presque tout est

vague au sujet des localités . à l'ex

ception des indications qu'on doit à

Leschenault et à quelques voyageurs

Je ces derniers temps.

Cook, Banks et Dickson ont rappor

té en Europe les premières Coquilles

de la Polynésie. Quelques Mémoires

épais nous ont conserve le souvenir

•le ces conquêtes; mais les expéditions

Baudiu et Freycinet , seules , nous ont

donné des résultats certains et un peu

étendus sur les Mollusques de ces

nombreuses îles.

Entre tant de voyages de long cours

destinés aux progrès des sciences , à

peine cite-t-on après ces deux expé

ditions quelques observations sur les

Mollusques. Celles de Lamartinière ,

dcForster, etc., ont été bien res

treintes ; le seul voyage de Krusens-

lern a été riche en résultats qui ont

etc publiés en partie seulement dans

le magnifique atlas de ce voyage ; les

Mémoires de Tilésius, d'Eysenhardt

et de Chamisso, ont aussi enrichi la

science de belles et curieuses obser

vations.

Nous ne connaissons presque rien

des côtes de l'Amérique septentrionale

depuis le détroit de Behring jusqu'à

l'isthme de Panama; celles des Etats-

Unis paraissent peu riches. Les Mol

lusques qui les habitent viennent en

fin, grâce à Say, d'être décrits; mais

le catalogue descriptif qu'il en a don

né, a besoin d'être confirmé quant

aux déterminations des espèces cou-

nues. Les Mollusques des Antilles et

du golfe du Mexique , abondans dans

nos collections , y sont cependant

avec des indications si peu certai

nes, quant aux localités , et les espè

ces citées dans les ouvrages , offrent

en général si peu de certitude, sous

le même rapport , qu'il est difficile

d'établir rien de précis et de satis

faisant. Quant au catalogue des espè

ces de cette portion des mers d'Amé-

liquc, les ouvrages de Nicholson, de

Farra , de Brown et de Sloane , ne

peuvent fournir que peu de rensei

gnemens. Il en est de même des ma

nuscrits ou des ouvrages imprimés

de Plumier , du père Feuillce , de

Moliua , etc., sur le reste de l'Améri

que méridionale. Les renseignemens

tournis par Bruguière, quelques cita

tions des auteurs , le catalogue de Lc-

blond pour la Guiane , les voyages

de Humboldt et Bonpland , présen

tent seuls des résultats positifs. L'ex

pédition du capitaine Freycinet , les

voyages du prince Maximilicn de Neu-

wied et des naturalistes bavarois Spix

et Marti us, nous donna ont sans doute

des renseignemens sur les Mollus

ques des côtes du Brésil.

Nous allons passer maintenant à

l'examen lopographique des observa-

lions connues sur les pétrificalionsou

les Fossiles des couches meubles qui

ont appartenu aux Mollusques ma

rins. Les premiers de ces corps ont

donné lieu à une prodigieuse quantité

de travaux et d'ouvrages de tous les

genres , mais jusqu'à ces derniers

temps, les descriptions et les figures

qui en ont été publiées manquaient ,

pour la plupart, de cette exactitude

qui peut seule faire reconnaître les es-

Eèces. Les Fossiles des couches, meu

les, inconnus dans une grande pai lie

de l'Europe, n'ont guère été étudiés

que de nos jours. Il suit de cet exposé

que les ouvrages vraiment utiles à la

comparaison des espèces vivantes avec

les espèces fossiles sont réellement peu

nombreux ; la plupart offrent cepen

dant des renseignemens dont on doit

tenir compte , surtout dans l'examen

géographique de ces êtres. Nous ci

terons d'abord les ouvrages généraux

ou les travaux systématiques, parce

qu'ils offrent des indications de loca

lités plus ou moins exactes. Tels sont

ceux de Langius , Vallerius , Colum-

na , Scilla , Scheuchzer , Bourguet ,

Briickmann , Gesner , Hollmann ,

Schlotterbcrg , Brcyn , Klein, Spen-

glcr, Walch, Knorr, D'Argenville ,

Luidius , Schrœltcr , Faujas , Schlo-

theim , Parkinson , Lamarck, De-

france , etc. Les travaux spéciaux

sur les diverses contrées sont : sur

la Norwègc et la Suède, les écrits

de Sroem , Bromell , Modeer , Sto-

lxous, Wallerius , Briinuich , et sur
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tout les travaux récens de Wahlcm-

berg; ils offrent les premiers élémens

du catalogue des pétrifications de ces

contrées. Spengler en a donné quel

ques-unes de celles du Danemarck.

Nous n'avons sur la Russie et la Po

logne que les indications assez vagues

deCarosietde Ferber, celles plus pré

cises de Oeynhausen et Pusch, et cel

les enfin de Sîrangways sur la Russie

proprement dite. L'Allemagne four

nit un grand nombre de travaux qui

n'ont point été coordonnés , et dont

quelques-uns n'ont pas même été cités

malgré l'intérêt qu'ds présentent. On

a un Mémoire de Klein et les indica

tions deGermnrsur les pétrifications

d'une partie de la Prusse , l'ouvrage

de Wolkmann sur la Silésie , un

travail anonyme sur celles de la Bo

hême. Briickmann a écrit sur les es

pèces de la Hongrie , Ficbtel sur cel

les de la Transylvanie : ce dernier

est important par ses figures. Cons

tant Prévost a traité des Fossiles du

bassin de Vienne qui seront bientôt

connus entièrement sans doute ,

ainsi que tous ceux de l'empire d'Au

triche, par suite des recherches aux

quelles se livrent des naturalistes

aussi laborieux qu'habiles, Parsch et

Brunner. Ehrhart, Gmelin, Mohr et

Schrœtter surtout , dans ses nom

breux ouvrages, ont parlé des Fossiles

de la Souabe; Baucier a décrit les pé

trifications d'Altdorf et des environs

de Nuremberg; Beurer, Bajerus père

et fils , et Schrœtter encore , celles de

la Franconie ; Briickmann , Melle ,

Arenswald, Rilter, Butiner, Mylius,

Albrecht, Alberti, Schrœtter, Heben-

streit , Hesk , Schulze , "Verdion,

Schiittc, Freuzels, Reinecke, celles

de la Saxe ; Hiipsch , Liebknecht ,

Wolfart-, Ritter , celles de la Prusse

rhénane; on connaît les indications

d'Oeynbausen sur la Westphalie ;

Schlotbeim a indiqué les Fossiles du

Tuf calcaire, et Boue a donné de

nombreux renseignemens sur toute

l'Allemagne dans ses divers Mémoi

res; enfin le recueil do Léonhard, ce

lui de Nœggcrath, plusieurs d'Ur-

well, surtout celui de Kriiger, offrent

aussi des renseignemens , des maté

riaux à consulter. C'est l'Angle

terre qui a la priorité sur les au

tres pays sous le rapport de l'élude

des dépouilles fossiles ou pétrifiées

du sol national. Lluvyd, Baker, Beau-

mont, Lister, Walcott, Brander ,Bai-

rington, Gray, Jacob, Luidius, Moi-

ton, Da Costa, Gilkcs, King, Si-

mon's, Brewer, Hatley, Dale, delà

Pryrae , Martin , Parkinson, etc., ont

préparé les voies à Sowerby père et

iils dont le grand et important ouvra

ge , malgré quelques imperfections,

est et sera long-temps le type auquel

on rapportera les productions en ce

genre des autres pays. La Hollande

n'offre aucun travail connu , et ce

fiays en était peu susceptible, mais

a Belgique présente quelques tra

vaux : vitry, de Limbourg, de Lati-

nay , Burtin, Faujas , le Mémoire de

La Jouquière sur Anvers , le grand

travail de Drapiez, offrent dans leur

ensemble les élémens d'un catalogue

assez nombreux pour cette partie du

royaume de Hollande. La Suisse a élé

l'objet d'un grand nombre d'ouvra

ges ; Muralto, Scheuchzer, Langius,

D'Annone, Wagner, Blumenbach ,

Leeuwenhoek, Razoumowsky, Saus

sure , Deluc, Steinmuiler , les Mé

moires de Brongniart père etdeStu-

der fils , du professeur Mérian sur les

environs de Bâle, peuvent fournir les

moyens d'établir la liste des espèces

de cette partie alpine de l'Europe.

Pour la France , nous ne sommes pas

moins riches en matériaux : les tra

vaux de Gejeri , de Jussieu , Lassone,

Odanel , D'Argenville , Astruc ,

Kéaumur , Amoreux , Lamanon ,

de Mairan, Guetlard, l'abbé Sauva

ges , Lapeyrousc , Daubcnton , R»*

zoumowsky ; ceux plus récens de La-

marck , Faujas , Defrance , Bron

gniart , Dcshayes; le Catalogue des

Fossiles du département des Bou-

ches-du-Rhônc , dans la Statistique

de ce département ; les recherches de

Grateloup , d'Orbigny père et fils ,

Fleiiriau de Bellevue, Lamourot»: ,

de Gerville, Bazoches , Millet, de

Tristan , etc. , nous mettent à même
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Je dresser un catalogue très-coosidé-

rable des productions de ce geme

propres à notre sot. Mais ce catalogue

est encore à faire.

L'Espagne et le Portugal ne possè

dent rien ou presque rien ; Toirubia

et quelques indications de Boulwes ,

mentent à peine d'être signalés. L'I-

tilie a été plus observée ; Allioni ,

Monti , Spada, Lessers , Odoandi ,

Soldani , Modeer , fiossi , Moscati ,

Bartolini . Ferber , Septalius , ont

devancé Borson qui a été suivi de

Erocchi dont le magnifique ouvrage

présente un catalogue considérable ,

surtout des Fossiles des couches ter

naires, catalogue encore augmenté

dans ces derniers temps par les nou

veaux Mémoires de Borson , ceux de

Brongniart , Maraschini , Cortési ,

etc. — Nous ne connaissons lien sur

la Grèce et la Turquie d'Europe.

L'Afrique entière n'offre aucun au

tre renseignement que les planches

du grand ouvrage sur l'Egypte et les

résultats du voyage de Cailliaud sur

les Fossiles du mont Barkal. L'Asie

est dans le même cas ; quelques indi

cations des géologues anglais , voya

geurs dans 1 Inde , sont les seuls ren-

5e'gnemens qui nous soient con

nus.

Oc a un Mémoire peu important

de Kamel, sur les pétrifications des

des Philippines , et quelques figures

d« Rumph sur celles des îles de

l'Archipeld'Asie.

L'Amérique méridionale ne pré

sente non plus que de faibles indica

tions dans le Mémoire de Le Gentil

sur les Coquilles trouvées au Pérou ,

et le travail de Parra sur les pétrifica

tions de l'île de Cuba L'Amérique

septentrionale , où ie goût de l'obser

vation se propage d'une manière si

remarquable, ne tardera pas à être

mieux connue. On a un ancien Mé

moire de Lincoln sur les pétrifications

de la Virginie, quelques Mémoires de

ftafmesque , presque inutiles à con

sulter par la brièveté des détails qu'ils

Présentent, et l'absence de bonnes

Rgures ; enfin, beaucoup d'indica

tions dans les nombreux Mémoires

géologiques et les ouvrages publiés

6ur cette partie depuis quelques an

nées. En nous résumant, nous trou

vons beaucoup de matériaux à mettre

en œuvre , mais peu de résultats éla

borés. L'Angleterre seule , l'Italie et

la France, pour les Fossiles des ter

rains tertiaires , ont des catalogues

plus ou moins complets.

D'après les travaux précédens ,

nous présenterons maintenant quel

ques donuées sur la distribution

des Animaux qui nous occupent

à la surface du globe. Les espèces

terrestres et fluviatiles réunies pa

raissent être infiniment moins nom

breuses que les marines; mais d'a

près ce que nous avons dit sur les

pays et les mers qui n'ont point été

explorés, on sait qu'il est difficile de

calculer, même approximativement,

Far le nombre des espèces connues ce-

ui des espèces qui peuvent exister à

la surface du globe. Il est certain que

les marines sont mieux connues que

les terrestres et les fluviatiles (à l'ex

ception peut-être des espèces micros

copiques des' sables marins, dout

D'Orbigny s'occu pe avec tan t de zèle),

d'abord, parce qu'en général on les a

beaucoup plus recherchées , et ensui

te, parce qu'on avait beaucoup plus

de chances pour rencontrer la plu

part d'entre elles , assez souvent com

munes à une grande étendue de cô

tes. L'on peut admettre quinze à dix-

huit cents espèces de Mollusques ter

restres et fluviatiles connues dans les

collections , décrites ou figurées dans

les auteurs , tandis qu'il existe plus

de cinq à six mille Mollusques marins

signalés de cette manière.

Entre les Mollusques qui vivent

sur la terre ou dans les eaux dou

ces , les uns sont destinés par la na

ture à habiter spécialement les lieux

couverts ou humides; tels sont les

divers genres de la famille des Lima

ces , les Hélicai ions , les Hclicolima-

ces, quelques groupes parmi les Hé

lices , les Vertigos et les Cyclostomes;

d'autres, au contraire, n'habitent

que les endroits découverts et exposés

à toute l'ardeur du soleil , les rochers
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jius , les tiges des Plantes ligneuses ,

etc., comme plusieurs groupes du

genre Hélice. Quelques espèces peu

plent les contrées granitiques , les

Hélix zonala, ruderata, etc.; la pres

que généralité n'aime que les terrains

calcaires. Un assez grand nombre ne

s'éloigne jamais beaucoup des cotes ,

et préfère les plages maritimes, tels

sont les Hélices pyramidata , elegans ,

conica , conoidea , maiaima , varia-

bitis , albella, etc. Parmi les coquil

lages fluvialiles , quelques genres,

comme les Limitées , les Planorbes ,

les Pbyses , les Ancylcs , les Cycla-

des, quelques Anodontes peuplent les

sources, les mares, les étangs, les

petits courans exposés à être dessé

chés pendant la saison chaude , et at

tendent dans la vase humide le retour

des pluies ; aussi sont-ils organisés

pour respirer l'air en nature, tandis

que lesPectinibranches sont plus spé

cialement affectés aux lacs , aux riviè

res , aux fleuves ; tels sont les genres

Paludine, Mélanie , Ndrite, et dans

les Acéphales , les grandes Cyclades ,

les Cy renés, les Unios , les Galatées ,

les Ëthéries, les Moules. D'autres

Mollusques sont destinés pour d'au

tres circonstances; les parties basses

des côtes , les étangs saumâlres, les

rochers couverts et battus par les va

gues , toutes les parties du littoral

soumises à l'alternative des marées ,

sont habités par divers genres de la

famille des Auricules et par de petits

Pectin ibrunches du genre Paludine.

Les embouchures des fleuves nour

rissent aussi certaines espèces qu'on

ne trouve guère ailleurs , entre autres

certaines Céritcs et plusieurs Acé

phales. Parmi les Mollusques entiè

rement marins, les tins ne s'éloignent

pas des côtes, et vivent exclusivement

dans les anse.s sablonneuses , les bas-

fonds, etc., à divers degrés de pro-

fondeursous les niveaux variables des

e:iux; d'autres se tiennent plus au lar

ge ou tout-à-fait en pleine nier, com

me les Argonautes, les Nautiles, les

Spirules, les Biphores et les Janthi-

nes , qui s'y tiennent à la surface des

eaux. De- là , la division reçue en

espèces littorales et pélagiennes. Ain

si l'on trouve des Mollusques pour

toutes les circonstances, et la fécondi

té de la création a répandu partout

l'animalisation modifiée, adaptée à la

nature des lieux , aux aspects qui di

versifient la surface terrestre et aux

conditions de l'air et des eaux. Il en

est de môme à l'égard du climat : les

contrées polaires ne sont point entiè

rement dépourvues de Mollusques

terrestres et fluviatiles ; le Groenland

a offert VHelicolimax pellucida et

VHélix cellaria ; l'Islande \'Arion

empiriçorum , quelques Hélices et

l'1/nio margaritifera. A mesure qu'on

se porte vers le Midi , le nombre des

genres et celui des espèces devient

plus considérable. Pour l'ancien con

tinent , ce nombre diminue dans les

contrées arides et brûlées de l'Afri

que; il augmente, au contraire , en

core dans la zone torride de l'Asie et

de l'Amérique où la chaleur humide

des Grandes-Indes , des Antilles, du

Brésil, de la Guiane et de la Nouvel

le-Espagne, etc. , convient à ces Ani

maux. Les terres plus rares dans les

zones tempérée et glaciale de l'hé

misphère austral paraissent nourrir

peu de Mollusques terrestres et flu

vialiles. La progression en hauteur

perpendiculaire sur les hautes mon

tagnes offre des faits analogues à ceux

qu'on observe en allant vers le pôle ;

on ne trouve qu'un petit nombre d'es

pèces qui dépassent raille à douze

cents toises. Dans les Alpes et les Py

rénées l'Helicolimax pellucida, les

Hélix syhatica ( alpicola ) , arbusto-

rum (alpicola) , glacialis , alpiria , ho-

locericea , zonala , ruderata , cellaria

et le pomalia lui-même atleignentcet-

te élévation , et quelques-unes d'entre

elles vivent aux pieds îles glaciers. Ain

si l'on peut admettre pour les Mollus

ques terrestres et fluvialiles , que le

nombre des espèces et même celui des

individus dans les espèces est en raison

directe de l'élévation de la tempéra

ture humide et de l'abondance de»

Végétaux divers qui couvrent la sur

face de la terre. Quant aux espèces

marines, les mers polaires nourrissent
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une Innombrable quantité de petits

Mollusques nus de la classe des Pté-

topodcs, tels que le Clio borealis , et

des Gastéropodes Nudibranches et

Tectibrancb.es , ainsi que des Pecti-

nibrauches et des Acéphales de di

verses espèces ; une foule de genres y

manquent; le nombre de ceux-ci et

celui des espèces augmentent des deux

côtés en se rapprochant de l'équateur,

i où l'on peut inférer que la même

loi déduite pour les espèces terres

tres et fluviatiles leur est applicable.

Cependant certains genres et beau

coup d'espèces paraissent appropriées

«certaines zones ou à certain bassin ,

et ne se retrouvent plus passé cer

taines limites. Souvent , à mesure

que certaine espèce s'éloigne de sa vé

ritable station et de son habitation

naturelle , elle dégénère et disparaît.

Ccslainsi quePéron a cité sonHaliotis

gigantea qui habite les mers polaires

australes. Il perd déjà de ses dimen

sions après le détroit d'Entrecastcaux,

on n en trouve plus au-delà du port

du Roi-Georges ; c'est ici également

que s'arrête le Faisan , Pliasianclla

hlimoides , Lamk., dont la véritable

patrie est l'île Maria. D'autres espèces

semblent habiter toutes les mers ,

comme les Glaucus, la Scyllée na

crée, la Bulée plancienne et cer-

•«ns Anatifes; etc. ; un grand nom

bre sont communes à la Méditer

ranée et à l'Océan , d'autres aux côtes

septentrionales de l'Europe et de

1 Amérique. Quelques-unes sont com

munes au rivage du Sénégal et à ceux

oe la France , d'autres aux mers des

Antilles età celles d'Kuropc. La Bul-

tuiriala vit également dans la Médi

terranée depuis l'Egypte , sur les co

te d'Angleterre et de France , sur

celles du Sénégal , au Brésil et aux

Antilles. Le Cyclostoma truncalulum

'le Drapa rnaud, qui est une petite Pa-

judine du sous-genre Rissoa , habite

'«côtes de la Méditerranée, de 10-

ccan , en France et eu Angleterre , et

«lies de la Guadeloupe; le Turbo

petntus est dans le même cas, et

arnve jusqu'au cap de Bonne-Espé-

ra»ee , etc.

Les espèces terrestres et fluviatiles

nous offrent des faits très-curieux et

très-importans en ce genre , étant

d'ailleurs bien constatés , et fournis

par des espèces communes bien con

nues, et qui, pour la plupart, éloi

gnent toute idée de transport acci

dentel. Le Limax variegatus de Dra-

parnaud, qui infecte les caves de Paris,

est commun à Philadelphie; il abon

de également dans le midi de la

France, dans l'île de Chypre, à

Malte , et à Valence en Espagne. Le

Limax antiquorum se trouve depuis

le Danemarck jusqu'à l'île de Zaute

et à ïénériffe; \'Arion empiricorum ,

depuis l'Islande et la Norwège jus

qu'en Italie et en Espagne. h'Ue/i.t

putris de Linné semble être orbicole :

commune en Europe, depuis la Nor-

wège jusqu'en Italie et en Egypte ,

dans l'Archipel , elle abonde aux

Étals-Unis, à Terre-Neuve , à la Ja

maïque , au Tranquebar et aux îles

Marianes. Notre Ilelix pomatia

semble être l'espèce terrestre caracté

ristique de l'Europe septentrionale ,

comme Yaspersa de l'Europe méri

dionale, et cependant ces espèces ha

bitent ensemble certains points d'une

zone assez étendue, depuis Paris et

Soissons jusqu'à Valence en Dauphi-

né , aux environs de Montauban et

d'Agcti, en Suisse, i l..n uz;i une, et dans

plusieurs parties de l'Italie jusqu'à

Naples et a Trieste; il ne se trouve

cependantpas en Provence. L'aspersa

ne franchit pas les Alpes , et est in

connu dans \oute I'' Allemagne. Ainsi

le pomatia s'étend depuis la Suède

jusqu'à l'extrémité de l'Italie, et il est

remplacé vers l'orient , en Turquie ,

en Syrie , dans l'Archipel , par deux

espèces qui en sont très -rappro

chées , les Hélix cincta et luca-

rum , munies comme lui d'un epi-

phragme crétacé en hiver. Ces trois

espèces et Yaspersa sont communes à

l'Italie. Le pomatia n'existait point

en Angleterre où il a été importé d'I

talie par un membre de la famille

d'Arundel : l'aspersacsl l'espèce vul

gaire primitive de ce pays qui semble

être ainsi sa limite septentrionale,
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d'où il se propage sur toutes les côtes

de la Méditerranée , en Europe , en

Asie et en Afrique jusqu'à Alger et

aux Canaries. Ce n est pas tout , ce

singulier Limaçon franchit l'Océan

et se retrouve à Charlestown, dans

les forêts de la Guiane , au Brésil et

aux pieds du Chimboraço. Un fait

non moins remarquable nous est

fourni par YHelix candidissima qui

vit sur toutes les côtes de France et

d'Espagne sur la Méditerranée , en

Sai daigne, en Sicile et à Tripoli de

Barbarie. Gaudichaud nous l'a rap

porté des îles Marianes avec YHelix

punis. h'Helix nemoralis qui ne passe

pas jusqu'en Orient , se retrouve aux

Grandes-Indes d'où Gray en a reçu

des exemplaires parfaitement identi

ques à ceux de notre pays. h'Heli.x

papillaris, si commune en Italie et

dans l'Archipel , seretrouveen Suède.

La Nerita Jluviatilis est commune à

tous les fleuves et grandes rivières de

l'Europe- Un assez grand nombre

d'espèces sont communes à l'Améri

que septentrionale et à l'Europe; ou

tre \c Limax variegatus, les Hélix pu-

tris et aspersa, nous citerons YHelix

liortensis à Terre-Neuve , YHetixpul-

cliella, cette très-petite Coquille , si

commune du nord au midi de l'Eu

rope, aux Etats-Unis; YHelix niti-

da, à Philadelphie et à la Guadelou

pe ; les Hélix ( Bulimus) radiata , de-

collata , etc. , aux Etats-Unis ; et par

mi les fluviatiles, qui certainement

n'ont pas été importées d'Europe , le

Limneus slagnalis , la Paludina vivi-

para ( ces deux dernières se retrou

vent jusqu'à Moscow) , la Physa hyp-

norum , et enfin les Unio margariti-

fera et crassissima ; le premier peu

ple les lacs et les rivières des Etats-

Unis, de l'Islande , du nord de l'Eu

rope , et les lacs de la Russie ; il sem

ble être parmi les espèces fluviatiles

et avec le Limneus slagnalis , le

Planorbis corneus , et la Paludina

vivipara , les types caractéristiques

du nord de l'Europe , tandis que \'U-

nio crassissima de Klein caractérise

les rivières et les fleuves du midi de

la France et de l'Espagne , et cepen-

dant ces deux espèces se trouvent en

semble jusque dans le Canada et 1:

rivière Hudson. Mais l'Amérique sep

tentrionale offre , avec les espèces

communes à l'Euiope, des différen

ces nombreuses et importantes, par

la quantité d'espèces particulières et

par certains genres , comme l"Hélici-

ne, étrangers à l'ancien continent.

Les bords de la Méditerranée, en Eu

rope, et depuis les Dardanelles, les

côtes de S\rie, d'Egypte, de Barba

rie , jusqu au détroit et aux îles Ca

naries , ainsi que l'Archipel , forment

un système parfaitement distinct par

une foule d'espèces communes , telle-

que les Hélix naticoides , aspersa.

vermiculata , pisana , variabilis .

sttiata, decollata, etc. , et les Méla-

nopsides qui appartiennent exclusive

ment aux versans de ce bassin , tant

en Europe qu'en Asie et en Afrique

Les îles Madère et Porto-Sanlo sont

en dehors du système dont on vient

de parler, et caractérisées par des es

pèces particulières. Certaines csjièctt

semblent n'habiter que des parties do

ce système; ainsi YHelix algira de

l'Egypte et de la Barbarie ne se re

trouve qu'en Provence et pas en Ita

lie ; il en est de même de YHelix lac-

tea d'Espagne et d'Alger, étrangère

à la Provence, mais qui arrive jus

qu'au Roussillon.

L'Afrique offre une particularité

remarquable dans l'analogie des pro

ductions de ces bords opposés. Llii-

dine et YAnodonla rubens du Nil se

retrouvent au Sénégal , YHelix flans-

mata de la Nubie , sur les rives de la

Gambie , etc. Ces exemples, et quel

ques autres encore, semblent prou

ver que les circonstances de stations

c'est-à-dire de localités convenables ,

semblent avoir préside' , dans la plu

part des cas , à la distribution de ce<

Animaux sur la surface du globe, ci

si l'on répugne à admettre , comme

cela se conçoit , la propagation de ro

tites espèces ou des coquillages flu

viatiles entre l'Europe et l'Amérique

entre les deux rives de la Méditer

ranée , etc. , il faut admettre des cen

tres ou des bassins particuliers ''•
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création comme on admet en Géo

graphie physique des bassins et des

massifs hydrographiques se répétant

sur diverses parties d une grande sur

face ou dans des continens opposés ,

et étant affectés entre eux d'un nom

bre variable de différences et d'ana

logies. De même les bassins et les

centres de création présentent des

productions semblables, équivalentes

ou différentes suivant les lieux; et

l'annualisation paraît avoir été sou

mise à de certaines conditions dépen

dantes de la forme et de la nature du

sol , de l'élut de l'air et des eaux , de

telle sorte que certains genres et cer

taines espèces même se reproduises t à

de grandes distances et j usque sur des

continens opposés, d'après l'influence

des localités, et sans qu'on puisse

soupçonner qu'elles y sont arrivées

par voie de diffusion en partant d'un

centre unique ou de plusieurs centres

de productions distinctes.

L'examen de la répartition des fa

milles naturelles et des principaux

genres des Mollusques à la surface du

globe dépasserait les bornes déjà

franchies de cet^irticle ; nous nous

contenterons d'en exposer ici lesprin-

cipaux résultats : i°la plupart de ces

familles, un grand nombre de genres

et même beaucoup d'espèces appar

tiennent à toutes les mers ou aux

contrées les plus opposées. Cette com-

muuautë a surtout lieu entre les zones

torride et tempérée, a?. Le nombre

des genres et surtout celui des espèces

dans les genres et le volume de celles-

ci est en raison directe de l'accroisse

ment de la température, mais une

foule d'espèces peuvent supporter

une différence considérable sous ce

rapport, puisque nous les retrouvons

sous presque tontes les zones, comme

la Bulla aperta , la Huila striata, etc.

3°. Certains genresiou certains grou

pes sont affectés spécialement à telle

ou telle localité ; ils y sont mélangés

quelquefois avec certaines espèces

caractéristiques d'autres centres ou

d'autres bassins; ou en d'autres ter

mes , les conditions de station étant

semblables ou analogues, on retrou-

ve souvent les mêmes types à de

grandes distances , mais pour les uns

ces conditions sont très-bornées, pour

d'autres elles sont très-étendues ; ce

qui détermine les limites de l'exten

sion des espèces sur le globe. Ces ré

sultats semblent prouver que la loi

générale de leur répartition est basée

sur l'analogie des stations, c'est-à-

dire des circonstances influentes dans

lesquelles les espèces semblables ou

équivalentes sont appelées à remplir

un rôle analogue ; ces deut termes,

savoir l'analogie de station et de des

tination , étant corrélatifs et dans une

dépendance mutuelle l'un par rapport

àl autre.

L'examen de la répartition des es

pèces fossiles dans les diverses con

trées , nous fournit des faits absolu

ment analogues à ceux qui ont moti

vé les résultats généraux que nous

venons de présenter , lorsque du

moins on examine les formations de

même nature et dues aux mêmes cir

constances géologiques; mais ces faits

sont plutôt analogues que semblables;

f>ar exemple, pour chaque partie de

a croûte terrestre , lei terrains for

més avant le premier sol découvert ,

paraissent être d'autant plus riches

en Fossiles , qu'on se rapproche des

zones tempérées "les Fossiles des ter

rains tertiaires semblent rares dans

les températures extrêmes ; mais les

espèces que tous ces terrains renfer

ment, paraissent avoir été soumise!

aux mêmes lois de répartition que les

espèces vivantes aujourd'hui. On re

trouve les mêmes Coquilles à de

grandes distances; d'autres sont plus

circonscrites; les différences princi

pales s'observent entre les couches

superposées, comme aujourd'hui dans

les niveaux divers d'une même mer ,

mais en général , lors du dépôt des

premiers terrains , il régnait pfus d'u

niformité dans la nature ; souvent

une seule espèce compose presque ù

elle seule une grande étendue de pays.

Tout étant alors sous les eaux , les

conditions de station et de destination

étaient très-réduites , et par consé

quent les espèces devaient être moins
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nombreuses, et appartenir presque

toutes à des familles pélagiennes et

organisées pour les circonstances où

se trouvaient alors les mers. Les

conditions de niveaux, celles des la

titudes , l'éloigncment ou le voisi

nage des terres et des volcans , voilà

presque les seules qu'il pût y avoir.

Mais à mesure que, pour chaque point

du globe, les premières terres fu

rent découvertes , soit que la mer les

ait abandonnées , soit qu'elles sortis

sent en s'élevant progressivement au-

dessus de son niveau ; dès-lors, d'au

tres conditions d'existeuce, d'autres

stations ont eu lieu , et l'on sent qu'à

toutes les périodes d'extension des

surfaces terrestres , la vie qui se dé

veloppait sur ces surfaces , a pu mê

ler ses proiluits , ses débris à ceux

des habilans des mers. Les chances

de ces mélanges ont été en raison de

l'éloignement de cette première épo

que. De même, et toujours en consi

dérant chaque portion de la surface

terrestre à part , lois du dépôt de la

craie, les conditions de stations étaient

déjà changées; le niveau n'était plus

le même , et l'état des choses se rap

prochait de plus en plus de ce qui

existe aujourd'hui. Aussi y a-t-il une

analogie marquée entre les Fossiles

des terrains tertiaires de l'Amérique

septentrionale et ceux de l'Europe.

Il ne faut pas oublier qu'à des dif

férences près , réduites daus de cer

taines limites, cl piovenant surtout

de l'état général des choses , les con

ditions de la vie furent les mêmes

pour les points élevés et pour ceux

qui étaient plus bas , une fois que

les mêmes niveaux des eaux les

atteignirent ; et c'est si vrai, qu'un

même système de couches super—

Î«osées, vous offre quelquefois toute

a série des Fossiles, depuis les plus

auciens jusqu'à ceux analogues aux

espèces vivant, actuellement, dans

la mer voisine; eu sorte qu'on pour

rait dresser une échelle dont les di

visions serviraient à calculer l'abais

sement du liquide primitif, si l'on

avait des rapports qu'il n'est pas im

possible de découvrir.

Toutes les formations considérées

en masse, offrent des résultats géné

raux fort remarquables. i°. Les fa

milles , les genres et les espèces sem

blent augmenter considérablement

en nombre , à mesure que des cou

ches plus anciennes on arrive aux

plus nouvelles; ainsi, le calcaire du

Jura offre plus d'espèces et même de

genres, que les terrains plus anciens,

et moins que les terrains tertiaires ;

mais les individus dans les mêmes

espèces et quelquefois les espèces

dans les genres décroissent dans la

même progression. Ainsi , le petit

nombre de genres et d'espèces des

terrains anciens , a été compensé par

celui des individus; les Gryphces,

les Nautiles, les Ammonites, les Té-

rébra Iules , étonnent par la multipli

cité des individus dans l'espèce; les

Huîtres , les Cérites , par la quantité

d'espèces dans le genre , etc.

a0. Les genres et les espèces sont

de plus en plus semblables à ceux de

nos mers actuelles, à mesure que des

couches inférieures on arrive à cel

les de dernière formation , et même

les plus récentes de celles-ci renfer

ment des espèces semblables à celles

de nos côtes , chose généralement

reconnue.

5°. Les rapports d'identité ou d'a

nalogie de familles, de genres et d'es

pèces en Ire les Fossiles de tous les ter

rains dus aux mêmes circonstances

géologiques , et les familles , les gen

res et les espèces aujourd'hui vi

vant sur la terre , dans les eaux dou

ces ou salées , suivent la progression

des parallèles des pôles vers l'équa-

teur , et en ligne perpendiculaire , le

décaissement d'élévation , sauf des

anomalies qui tiennent aux lois de

station. Ainsi , par exemple , les gen

res Nautile, Xérébratule, Delphinulc,

Cadran , Pleurolome , Harpe , Tonne,

Vis , Mitre , Volute , Strombe , Cône,

Olive , Porcelaine , Ovule , etc. , si

communs daus les terrains auciens un

tertiaires , ne se retrouvent dans leuf

véritable station qu'entre les tropi

ques. Les Mélanopsidcs , les Méla-

uics , les Cyrènes des premiers tet
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rains déposés sous l'eau douce en An

gleterre et en France , ne se rencon

trent dans leur station naturelle au

jourd'hui que sur les versans du

bassin de la Méditerranée ou dans

llnde; les Limnées, les Planorbes

de certains dépôts élevés des Alpes

ne se retrouvent qu'à un niveau plus

bas. Les Fossiles des terrains ter

tiaires de même nature , de Paris , de

la Touraine , de Bordeaux , de l'Ita

lie, sont entre eux dans une progres

sion semblable; le nombre des es

pèces analogues croît en se rappro

chant de la Méditerranée ou des mers

plus méridionales.

4°. Dne quantité d'espèces sem

blent s'être progressivement anéan

ties de manière que celles des cou

ches les plus anciennes paraissent

oc plus exister, et cela par suite

des mêmes lois qui limitent aujour-

dhui l'extension des espèces, c'est-

à-dire l'influence des stations , ou

en d'autres termes parce qu'elles fu

rent privées des conditions d'exis

tence qui leur étaient nécessaires.

Quand on rapproche cette observa-

'lun de ce fait énoncé plus haut , la

plus grande analogie entre les genres

d les espèces fossiles d'un pays avec

les espèces vivantes aujourd'hui , à

■Mesure qu'on s'approche des contrées

méridionales , il est permis de con

clure que rabaissement de la tempé

rature est la principale des condi-

lions d'existence qui ont manqué à

Ws espèces aujourd'hui anéanties;

ainsi , si nous ne trouvons plus

<1 Ammonites ni de Bélcinniles , les

"autiles, leurs contemporains, ont

encore des représentons dans les mers

Oe l'Inde, etc., et puisque nous

voyons que la principale condition

'1 existence des Cônes, des Olives, des

Porcelaines, est aujourd'hui la cha

leur des contrées situées entre les tro

piques , nous pouvons en conclure

<pi à l'époque ou la mer couvrait no

ire sol et y déposait tant d'espèces de

ces genres, elle avait un plus haut

degré de température que la mer ac

tuelle , et que quand les Mélanopsi-

des et les Cyrcncs vivaient dans le

bassin de Londres et de Paris , la

température y était plus élevée puis

que aujourd'hui les mêmes espèces

se sont conservées en Espagne et en

Afrique. Certaines espèces de nos ter

rains tertiaires se sont conservées dans

nos parages actuels parce que leur

condition d'existence ou de station

étaient moins restreintes , analogues

sous ce rapport aux espèces qui vi

vent aujourd'hui depuis la Norwègc

jusqu'en Italie ou en Afrique.

5°. En parcourant la série des Fos

siles des diverses formations, l'on

n'aperçoit nulle part une ligne tran

chée de démarcation entre les diffé-

rens termes de cette série , de ma

nière à prouver que la vie a été re

nouvelée en totalité sur la terre une

ou plusieurs fois. Au contraire , nous

trouvons la preuve d'un changement

successif et gradué. Avec de nouvel

les espèces , nous en trouvons quel

ques-unes de celles des couches anté

rieures , et certains genres encore vi-

vans sont communs à toutes les cou

ches. On n'aperçoit de changement

déterminé qu aux véritables époques

géologiques , c'est-à-dire etpourcha-

que point; \° l'époque antérieure à

l'existence de la vie; a° celle oh le

sol n'était pas découvert ; 5° celle où.

le sol fut libre. Entre ces deux der

nières , on trouve souvent des résul

tats d'une époqucinlermédiairc , celle

où la surface était encore en combat

avec l'élément aqueux , et où. les eaux

tendaient à se met tic en équilibre;

on reconnaît alors dans les bassins,

les vallées, des alternats , des mélan

ges de productions marines , fluvia-

tiles ou terrestres. Il semble donc

qu'on peut conclure de tout ce qui

précède : i° que l'analogie de station

et de destination , c'est-à-dire des

conditions d'existence et du rôle à

remplir, est la loi générale qui a pré

sidé à la distribution de la vie sur

le globe ; 20 que les changemens que

la vie a éprouvés sur sa surface ont

été gradués; qu'elle n'a point été

renouvelée ; que les races n'ont

point été modifiées , mais qu'à me

sure que les conditions d'existence
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changeaient ou qu'il s'en formait de

nouvelles , des espèces nouvelles ont

remplace' celles qui ne pouvaient

plus exister et qui n'avaient plus de

rôle à remplir, et cela jusqu'à l'é

poque où , pour chaque partie de la

surface successivement, l'équilibre

entre les causes influeulesa été établi.

y. Création. (f.)

S. Animaux vertébrés.

Comme si les Polypiers Mollusques

et les Conchifères eussent tous origi

nairement été conçus par l'Océan , le

nombre des espèces appai tenant à ces

classes, est bien plus considérable

dans les mers que dans les eaux dou

ces; aussi liouve-t-on à peine quel

ques Spongiaires,des Dendrelles et des

Alcyonelles , dans nos lacs et dans nos

marais, pour les mettre en parallèle

avec tant d'autres Animaux des mê

mes genres ou des mêmes ordres dont

se compose la Faune Pélagiennc; et

l'on peut dire que le nombre des Co

quilles iluvialilcs et teirestres n'e.-l

pas à celui des Coquilles marines,

dans l'état actuel de la science , com

me un à vingt. Les Echinodermes sont

essentiellement marins, ainsi que les

Acalèphes fixes ou libres. Tous ces

êtres durent paraître les premiers

dans l'univers : les restes de ceux

que leur mollesse ne condamne pas à

une prompte dissolution sont les plus

anciens monmnens qui nous soient

lestés de l'organisation animale en

son berceau. Des Eponges et jusqu'à

des Alcyons, sont devenus , malgié

le peu de consistance de leur tissu ,

comme des médailles d'un monde

pi imitif d'essai dont la physionomie

ne devait avoir que peu de rapports

avec celle du monde actuel perfec

tionné , et même d'un monde des

temps intermédiaires. A ces débris

succèdent ceux de quelques Crusta

cés, puis ceux des Poissons, enfin

ceux des Reptiles , Animanx verté

brés des eaux, qui durent y paraître

quand les Hydrophytes, les Polypes,

les Acalèphes et les Mollusques, des

tinés à les nounir, s'y furent suffi

samment multipliés. Les Poissons ,

beaucoup plus que ces êtres leurs

prédécesseurs,sontsoumis à de grands

moyens de dispersion; aussi, la pa-

trie de chaque espèce est-elle chei

eux moins limitée que celle des Ani

maux terrestres et des autres créatu

res marines. Plusieurs sont des cos

mopolites qu'on reti ouve depuis un

pôle jusqu'à l'autre et sous tous les

méridiens. La plus grande égalité de

température des eaux explique com

ment beaucoup de Poissons purent,

sans inconvénient, passer à travers les

I roi.-, zones. A la facililéde fendre sans

obstacle un élément où l'influence du

froid et du chaud paraît être peu con

sidérable, le Poisson joint l'avantage

de trouver à vivre partout. Souvent

égaré à la poursuite de sa proie, il

s'éloigne de plusieurs centaines de

lieues du point qui le vit naître; il

peut jeter son irai dans tout climat

où le besoin de se reproduire vient

à le surprendre; il colonise ainsi son

espèce. Les races qui voyagent pr

troupe , doivent être ccllcs'qui se dé

placent le plus et qui sont répandues

en un plus grand nombre de lieui;

consommant beaucoup sur leur rou

te , elles changent de canton pour

trouver une nourriture suffisante,

comme le font ces peuples pasteurs,

qui sont obligés de voyager de pâtu

rages en pâturages. C est aussi dans

toute l'éteudue de l'Océan septen

trional, qu'on trouve ces Morues et

ces Harengs , dont l'Homme et l«

Poissons voraces nepeuvent diminuer

le nombre . malgré la guerre achar

née qu'ils leur font. Les espèces qui

vivent sédentaires , se tiennent entre

des limites au contraire restreintes;

plusieurs ne quittent pas le fond ou la

plage qui leur produit un genre de

nourriture approprié. C'est par cette

raisou que les Choetodons , par exem

ple , qui se plaisent entre les rocheis

couverts de Madrépores, s'éloiguenl

peu de la torride où croissent ces

oineinens de la mer ; mais plusieurs

de ces espèces domiciliées se trouvent

identiquement les mêmes sur les cô

tes du Brésil, dans les parages arabi

ques, et dans cette Polynésie indienne
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dont les écueils,se multipliant chaque

jour, préparent sains cesse des îles

nouvelles. On ne peut cependant sup

poser que de telles espèces , coutu-

miéres des rivages, aient pu se ha

sarder à traverser la profondeur pé-

Ugienne pour se coloniser, et Ion

l'oit conclure qu'elles ont été créées

en plusieurs lieux à la fois, ainsi

qu'ont dû l'être toutes les espèces

identiques qui se retrouvent séparées

> de* distances énormes , par des obs

tacles physiques insurmontables.

C'est ici le lieu de remarquer com

bien l'Homme , dont nous avons déjà

signalé le pouvoir sur la Géographie

physique des continens, a contribué

encore à changer celle des eaux.

Mous ne citerons pas ces Cyprins

Milans que , de la Chine , il répandit

dans toutes les eaux douces de l'hé

misphère boréal , ces Goura rais que ,

de ['Inde, il transporta jusque dans

les rivières des îles africaines , ces

Murènes , qu'un roi philosophe, poè

te , guerrier , et amateur de bonne

'Aère , introduisit dans les lacs de la

Poinérauie; nous ne parlerons que

les races puissantes ou carnassières

de l'Océan, que les navigateurs ont

presque partout dépaysées. Long

temps, les Requins se tinrent entre

'es tropiques , et les Cétacés dans les

mers de notre zone tempérée. Ce fut

''ans la Méditerranée que les anciens

connurent la Baleine, et sur les cô

te de la France aquitanique, que les

Basques lui firent leur première guer

re. Les voyageurs qui, sur les traersdes

(iaina et des Colomb, se familiarisèrent

"vcclepassagedclaligneou des tropi

ques , en rencontraient fréquemment ,

et voyant aussi le Requin jusqu'alors

'fluoré , admiraient la force et la fé

rocité de cet Animal des mers les

plus chaudes. Mais les expéditions de

pèche étant devenues familières à une

multitude de peuples qui , avant le

quinzième siècle, ne possédaient pas

l|ue nacelle ; les procédés pour con

server le Poisscm s'étant multipliés

Pour en répandre la chair dans toute

I Lurope, où la superstition en fait une

nourriture obligée deux fois la se

maine , et durant une quarantaine de

jours d'abstinence, lesPoissons, pour

suivis sans relâche, s'éloignèrent des

côtes où tant de dangers les mena

çaient ; les Baleines , également tour

mentées, suivircntleur proie , pensant

éviter leurs ennemis; le Nord devint

pour elles une nouvelle patrie , où les

Européens les atteignent encore. On

les y voit de nouveau diminuer de

nombre et chercher quelque sécurité

en d'autres parages, où les pêcheurs

les atteindront toujours. Quant aux

Requins, ils s'aperçurent bientôt que

les vaisseaux dont ils s'étaient d'abord

effrayés, portaient des Hommes sujets

à mourir durant leur traversée, et

dont les flots devenaient la sépultu

re; ils suivirent ces vaisseaux , don tics

ordures leur assuraient aussi des re

pas; ils suivirent surtout ceux qui

faisaient la traite d'autres hommes ou

bien la pêche ; et c'est ainsi qu'ils se

sont répandus d'un monde à Vautre,

et du Midi au Nord; nous les rencon

trons aujourd'hui dans la Manche ,

où nos aïeux ne les avaient jamais vus.

Si les Poissons grands nageurs de

l'eau salée ont pu se répandre dans

toutes les mers, il en est autrement de

ceux des eaux douces. Comment ceux-

ci ont-ils pu se propager d'un lac dans

un autre, et peupler d'espèces identi

ques des ileuves sans communication

et que séparent d'inaccessibles monts

ou de biùlans déserts? C'est au mot

I'oissons que cette importante ques

tion doit être renvoyée afin de ne

pas grossir un article déjà l'oit éten

du. Nous renverrons en outre à l'ex

cellent Mémoire publié par Gaymard

sur la distribution géographique des

Poissons, ouvrage intéressant et qui

laisse peu à désirer dans l'état ac

tuel de la science. Il suffira de faire

remarquer ici qu'alors que le Bro*

chet vulgaire de l'Europe, Esox Lu~

cius , a été retrouvé par Bosc dans

les eaux douces de l'Amérique du

nord , et que nous avons observé

dans les rivières de Mascnreigne no

tre Anguille commune (Murena Ait-

guila ), le Gobie Awona, par exem

ple , est comme cantonné dans les
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ruisseaux d'Otaïli , et n'a point été re

trouvé ailleurs.

Aux Poissons succédèrent enfin les

Reptiles , essai aquatique d'un ordre

de création plus avancé ; ces premiers

Reptiles des eaux dont on trouve les

débris dans certaines couches du

globe , paraissent avoir été de la plus

grande taille. Le Monitor de Maas

tricht pris par Faujas pour un Croco

dile , et les Gavials primitifs ne le cé

daient point en longueur aux plus

grands Crocodiles de nos jours. Un

Protée d'alors avait de telles propor

tions, que des sa vans en ont pris les

restes pour ceux d'un contemporain

du patriarche Noé; les Chéloniens et

les Ichthyosaures égalaient nos plus

fortes Tortues et nos Sauriens les plus

allongés. Tous ces êtres ont disparu ;

nous n'en connaissons plus que les

ossemens,et rien ne nous apprend

quelle fut leur distribution sur les

premiers rivages de la terre fangeuse

et naissante.

Cependant , les restes superposés

de tant de races d'Animaux marins ,

ayant formé dans une-longue suite de

siècles ces couches de sédiment si va

riées, dont les terrains habites sont

formés aujourd'hui , les Plantes ne

purent tarder à se montrer sur la

surface de la terre humide et vierge

que venaient féconder les rayons du

soleil. Nous avons vu comment l'Ul-

ve comprimée explique lapparition

d'une première végétation terrestre ;

les Lichens nous apprennent tous les

jours comment la végétation peut

commencer sur les Roches. Il en est

un ( Stcreocaulon Vulcani ) qui s'em

presse de naître sur la lave à peine

figée des volcans , et qui ne peut être

conséquemment que postérieur aux

vomissemens volcaniques ; il en est

un autre ( Vatmelia tessellaris ) qu'on

ne rencontre jamais que sur les bri

ques ; celui-là ne peut être que posté

rieur à l'Homme , comme la plupart

des Opégraphcs et des Stictes qui

couvrent les écorces des grands Ar

bres , n'ont pu précéder ceux-ci dans

l'ordre de la dispersion des êtres or

ganisés à la surface du globe; ces

parasites ont, pour ainsi dire, suivi

la marche des forêts , comme certains

Aranéides incommodes s'attachent à

l'Homme, aux dépens duquel cette

vermine naquit , se multiplie et se

répand dans tout l'univers. Ainsi,

chez les Végétaux comme chez les

Animaux , 1 organisation qui com

mença par les êtres les plus simples,

pour passer à de plus composés , re

tourne encore à l'état de simplicité,

comme pour rappeler encore une fois

l'image éternelle du cercle. (b.)

ff Distribution géoobapiiique ta

PRODUCTIONS TERRESTRES.

a. Géographie botanique.

Après la connaissance des substan

ces minérales et fossiles, distribuées

par couches sur la surface de notre

planète , les Plantes sont les objets

naturels qu'il importe le plus d'étu

dier , à l'effet de caractériser les dif

férentes régions du globe. L'inlluence

que les agens physiques exercent sur

les productions de la nature , leur

fait revêtir des formes extrêmement

diversifiées, et dont chacune semble

particulière à telle étendue de pavs.

Si nous reconnaissons que la pfu-

pait des Végétaux ont une patrie

resserrée entre certaines limites ,

nous serons obligés d'admettre que,

malgré leurs nombreux moyens d'é

migration , ces Végétaux ne pourront

jamais devenir cosmopolites. La fixité

des individus au sol qui les a vu nui-

Ire , ainsi qu'une foule de conditions

indispensables à leur existence, se

ront toujours des obstacles qui les

empêcheront de franchir leurs har-

rières naturelles. Et si l'on considéie

cette classe d'êtres sous le point de

vue de leur existence dans telle ré

gion , exclusivement à toute autre,

on pouira réunir une masse de faits

assez positifs pour en constituer une

scicuce particulière qui aura ses lois

et ses théories. Cette science existe,

et plus complète que les autres parties

de la Géographie naturelle, clleareçu

le nom de Géographie botanique.

Par ses préceptes comme par ses
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exemples, Linné, toujours créateur,

en posa les premiers fondemens ; il

eu! soin d'indiquer , dan» les ou

vrages généraux et dans les Flores ,

la patrie de chaque Plante , circons

tance à laquelle les anciens natura

listes ne donnaient qu'une impor

tance très-faible. L'attention des bo

tanistes ne s'est néanmoins portée

que long-temps après Linné sur cette

partie intéressante de la science; mais

en peu de temps, les progrès de celle-

ci ont été si rapides , qu'elle s'est

presque mise au niveau des autres

sciences naturelles, et qu'elle a de-

pais attiré les remarques de plusieurs

savans. Il est vrai que l'on compte

partii ses historiens , quelques-uns

do ces hommes aussi distingués par

une vaste érudition que par un es

prit judicieux, de ces hommes qui

commencent par constater et ras

sembler desTaits , les enchaînent en

suite avec sagacité , sans pourtant

omettre d'exposer ceux qui , dans

l'imperfection de la science , sem

blent faire exception aux lois qu'ils

étaient parvenus à établir. Les tra

vaux des Humboldt, des DeCandolle,

des Robert Brown , seront donc

nos guidesdans l'exposition concise ,

ft, autant que possible , suffisante de

toutes les données acquises sur la

Géographie botanique , et des résul

tats généraux qu'on en a déduits.

Nous mettrons aussi à profit les ou

vrages publics récemment sur cet ob

jet , parmi lesquels se distinguent

éminemment les travaux et Mémoires

deSchouw, Boue, DeBuch, Winch,

etc.; et peut-être aurons-nous l'avan

tage d'enter quelques idées sur celles

qui ont été développées par le pro

fesseur De Candolle, relativement à

la circonscription des régions botani

ques. Avant de parler des limites qui

captiventles Végétaux dans certaines

zones, ou de ceux propres à telles

contrées et à telles localités , nous al

lons passer rapidement en revue les

causes physiques dont l'influence est

si marquée sur la végétation ; nous

ferons suivre cet examen de quel

ques considérations sur la profusion

TOME VII.

et la rareté des Plantes, sur leur

acclimatation en des régions exo

tiques , et sur l'impossibilité du

transport , ou du moins de l'exis

tence durable de certaines d'entre

elles hors de leur climat naturel.

La, végétation de chaque pays est

soumise â l'influence constante et

perpétuelle des agens physiques qui,

non-seulement, modifient les formes

des espèces , mais encore s'opposent

tout-à-fait à l'existence de plusieurs

d'entre elles. Si nous cherchons a

classer ces ageus en raison de leur

importance pour l'objet qui nous oc

cupe , nous placerons en première

ligne la température; puis nous étu

dierons l'action de ia lumière,- de

l'eau , du sol , de l'air atmosphérique

et des phénomènes météoriques qui

s'opèrent dans ce vaste laboratoire.

En examinant l'action de la tem

pérature sur les Plantes , nous ne

devons pas perdre de vue qu'elles

sont des êtres organisés doués d'une

vie intérieure , et par conséquent

soumis à des causes physiologiques

dont nous ne pouvons nous ren

dre compte avec précision. L'in

fluence de la chaleur sur les Vé

gétaux, ne peut donc être assimi

lée à celle quelle exerce sur tous les

corps de la nature ; elle est ici su-

boidonnée à l'organisation qui fait

que telle Plante placée dans les con

ditions les moins favorables à l'exis

tence , résiste cependant avec vigueur

à l'empire destructeur des élémens.

Mais faisons abstraction de cette ac

tion physiologique de la chaleur sur

l:i force vitale des Végétaux , et voyons

seulement quelle sera son action pu

rement physique sur leurs liquides

et leurs solides; En ce sens , elle ne

peut agir assez activement que sur

les premiers, car les bois à l'état par

fait et les graines bien mûres , c'est-à-

diie ,dont toutesles parties sont pres

que entièrement solidifiées, paraissent

insensibles aux extrêmes du froid et

du chaud. Quant aux liquides , ils

sont dilatés ou condensés , selon les

diverses températures. Si le froid est

assez intense pour solidifier l'eau qui

18
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doit être le véhicule des sucs alimen

taires de la Plante, celle-ci ne peut

exister faute d'alimeus ; un même ef

fet est produit par la cause opposée,

c'est-à-dire par une haute tempéra

ture , car le terrain se dessèche et de

vient entièrement stérile ; aussi , de

vastes pays (les régions polaires cl les

climats arénacés de l'Afrique) où ces

deux causes agissent d'une manière

continue , sont presque (out-à-fail

dépourvus de Végétaux. Les seuls

que l'on y rencontre, possèdent une

constitution qui les fait triompher des

effets destructeurs de la température,

et chez eux la force vitale, unie à des

circonstances visibles et susceptibles

d'explication , suffit pour conserver

dans leurs organes essentiels la cha

leur ou l'humidité nécessaire a l'exis

tence.

Comme il est démontré que la cha

leur intérieure des Arbres est tou-

îours plus élevée que la température

de l'atmosphère, puisqu'on l'a as

similée à celle qu'indiquerait un

thermomètre placé à la profondeur

moyenne de leurs racines , la tempé

rature de l'air ambiant ne peut donc

agir que sur les parties extérieures

des Végétaux , et la faculté de résister

au froid, augmentera dans ceux-ci,

en raison, i° du nombre et de la den

sité des couches ligneuses , a0 de la

quantité des feuillets de l'écorce ou

des écailles des bourgeons qui retien

nent captives plusieurs zones d'air,

dont la conductibilité du calorique

presque absolument nulle, préserve

la sève en circulation; 3S de la nature

résineuse des sucs propres contenus

dans les bourgeons et dans l'écor

ce , ou de la nature charbonneuse de

celle-ci. A l'appui de ces propositions,

nous citerions un grand nombre

d'exemples, si nous ne craignions pas

d'exposer des faits connus de tout le

monde. Pour peu qu'on ait porté son

attention sur les Plantes du Nord , on

y aura vu, en effet, parmi les Arbres,

des Bouleaux munis d'une multitude

d 'épidémies, et des Conifères 1 em

plis de sucs résineux. Il est remar

quable en outre que les Plantes suc-

culenles sont infiniment plus sujette»

à la gelée , que celles dont le tissu est

serré et charbonneux , et qu'un Ar

bre des pays chauds est d'autant plus

susceptible de culture dans nos cli

mats, qu'il estplus avance en âge, ou,

en d'autres termes , que le nombre île

ses couches ligneuses s'est augmenté.

Ainsi, on voit au Jardin des Plantes

de Paris, entre autres Plantes des

contrées chaudes, un superbe indi

vidu d'Acacia Julibrisin , qui vit en

pleine terre et ne redoute aucune

ment la rigueur de nos hivers.

Une température qui ne varie, dans

les deux saisons extrêmes de l'année,

qu'entre des degrés peu éloignés, est

favorable à l'existence des Plantes vi-

vaces auxquelles un froid rigoureux

devient mortel; tandis qu'au con

traire, les Plantes annuelles dont les

graines restent endormies pendant

l'hiver, s'accommodent mieux d'un

climat où la température est très éle-

vée dans certains jours de l'été. Nous

reviendrons un peu plus loin sur

cette question , en parlant de la trans

migration et de 1 acclimatation des

Végétaux.

Onsailquela lumière est en grande

partie la cause déterminante de l'ab

sorption de la sève , de l'émanation

aqueuse des parties vertes, de la dé

composition de l'Acide carbonique,

et conséquemment de la fixation du

carbone; on sait qu'elle produit la

coloration des parties vertes, le de

gré de consistance et la direction des

organes; enfin, qu'elle donne nais

sance à plusieurs phénomènes , dont

le plus saillant est celui du sommeil

des feuilles et des fleurs. Ces influen

ces s'exercent bien certainement sur

tous les Végétaux, mais elles ne dé

terminent quelque chose de par

ticulier dans les Plantes, que par

leur durée ou l'intensité de leur ac

tion. C'est dans les climats équi-

noxiaux seulement, où une lumière

vive et à peu près égale pendant toute

l'année, envoie ses rayons perpen

diculairement sur ces régions du

globe ; c'est là que vivent les espèces

qui sont remarquables parle sommeil
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cl le réveil alternatifs de leurs orga

ne* ; tandis qu'où ne trouve dans les

contrées rapprochées des pôles , que

des Plantes dont les fleurs et les

feuilles, peu sensibles au faible éclat

d'une lumière oblique, conservent

habituellement la même position.

La coloration des organes des

Plantes, leur tissu compacte , et leur

nature charbonneuse ou résineuse ,

ajant pour cause efficiente la lumière,

il est naturel de chercher ceux qui

présentent au plus haut degré ces

qualités dans les pays chauds et ex

posés à une grande lumière. Ou ne

rencontrera au contrarie dans les

lieux froidsct ombragés, que des Plan

tes blanches, comme étiolées, peu

consistantes, qui absorbentbeaucoup,

sans évaporer en proportion , souvent

même de véritables hydropiques qui,

pour leur euérison , ont besoin de

l'action vivifiante des rayons lumi

neux. Il y a sans doute de nombreu

ses exceptions à ces règles; ainsi , l'on

voit des Arbres très-verts et riche;

en principes résineux , occuper des

lieux fort peu favorisés de la lumière

et de la chaleur ; on voit des Plantes,

telles que les Fougères , les Mousses ,

conserver leur verdure dans l'obscu

rité qui décolore tous les autres Vé

gétaux. Mais ces exceptions nous sem

blent prouver que les Plantes de fa

milles diverses réclament des doses

diverses de lumière , et il est possible

d'en tirer cette conséquence pratique,

(ue dans la culture des espèces exo

tiques , c'est non-seulement la quan

tité de chaleur du climat dont il faut

tenir compte et qu'il convient de leur

approprier , que celle de la lumière

de ces mêmes climats. Cette quantité

est, il est vrai, souvent difficile à

évaluer , et nous en avons la preuve

dans les Plantes alpines que l'on n'é

lève qu'avec tant de peines dans les

jardins botaniques ; mais ne pourrait-

un pas en approcher d'une manière

suffisante, en donnant, ainsi que l'un

de nos collaborateurs le proposa le

premier dans les Annales des Scien

ces générales physiques , une lu

mière artificielle aux Plantes des

serres , durant un espace de temps

égal à celui où le soleil éclaire l'ho

rizon de leur patrie? Il est hors de

doute que les riantes ont une orga

nisation en rapport avec les circons

tances de leurs climats respectifs, et

qu'on ne peut activer ou ralentir

leurs fonctions sans les modifier, sans

porter atteinte à leur organisation ,

et conséquent ment à leur existence.

Lorsque, dans cet ouvrage, on a

traité de l'Eau( y. ce mot ) dans ses

rapports avec les corps organisés , il

a été question de ses fonctions com

me menstrue des alimens des Plan

tes et même comme élément de cer

tains tissus organiques. Il règne à

cet égard la plus grandédivcrsilé entre

les Végétaux. Les uns en absorbent

une grande quantité ; les autres , au

contraire, n ont besoin pour leur

existence que d'une faible portion de

ce liquide , et semblent même le re

douter comme un élément destruc

teur. Les premiers vivent dans des

localités humides , ont un tissu lâ

che et spongieux , des feuilles molles

présentant de grandes surfaces, mu

nies de beaucoup de pores corticaux,

et sont très-peu velus; leur végéta

tion est rapide , et ils ne sont guère

susceptibles d'être altérés par l'hu

midité. Les seconds n'habitent que

les lieux les plus secs, et offrent une

organisation en harmonie avec leur

station. Ainsi ils sont très-den

ses ; leurs feuilles sont petites, ve

lues , et ne présentent que peu de

Îiores corticaux ; leur végétation est

ente ; ils abondent en sucs propres ,

gommeux , résineux ou huileux ; en

fin ils n'ont que peu de racines et

sont promptement altérés par l'hu

midité.

Puisque les Végétaux se présen

tent avec des qualités si opposées, ils

sembleraient, sous ce point de vue,

susceptibles d'être partagés en deux

classes , auxquelles les expressions

d'Hydrophiles et d'Hydrophobes se

raient convenablement appliquées.

Mais , ainsi que leurs stations , les

Plantes n'offrent pus toujours le maxi

mum ou le minimum d'humidité. Il

18*
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v en a de tellement intermédiaires ,

qu'elles vivent dans plusieurs locali

tés , suivant lesquelles ces Plantes ,

il est vrai , varient extrêmement , et

ont un aspect semblable à celui des

Végétaux qui croissent exclusivement

dans une région humide ou sèche.

L'influence de l'eau sur U distri

bution topograpbique des Végétaux,

est liée intimement avec celle des

causes que nous avons énumérées

plus haut. Nous avons vu que son ab

sorption était considérablement mo

difiée par la lumière et la tempéra

ture. Dans li-s paragraphes suivans,

nous dirons en peu de roots Comment

l'influence de l'eau se trouve aug

mentée ou diminuée par les diflerens

états du sol et de l'atmosphère.

Selon la consistance du terrain et

la nature chimique des terrés et

«les pierres qui le composent, les Vé

gétaux varient aussi plus ou moins

dans leurs formes. 11 est inutile de

rappeler à nos lecteurs les différences

que présentent, dans leur végétation,

les localités sablonneuses ou argi

leuses, pierreuses ou contenant beau

coup d'humus végétal sous les mêmes

climats ou des endroits très-iappro-

i:hés. Telles Plantes néanmoins pros

pèrent malgré la consistance désa

vantageuse du sol , pourvu que ce

lui-ci ait une bonne exposition , tandis

qu'un terrain semblable , mais mal

exposé , est complètement stérile.

Ainsi les contrées battues par les

vents, exposées au nord ou au raidi ,

dénuées de forêts ou de montagnes ,

n'offrent certainement pas la même

végétation que celles qui sont suffi

samment abritées, quoique ces der

nières possèdent la même constitution

géognostique. Ainsi un sol dont les

molécules sont mobiles les unes sur

les_autres, et ne contient qu'un petit

nombre de part ics sol ubles dans l'eau,

ne peut servir que d'excipient pour les

Plantes. II ne les nourrit pas, et peut

tout au plus soutenir la vie de celles

qui puisent dans l'air atmosphérique

leurs su bta nées alimentaires. Lcnom-

bre de ces dernières doit être fort

limité, et elles ont un aspect aussi

particulier que leur mode d'existence.

Si une foule de Plantes ne peuvent

vivre que sur les bords de la mer ; si

d'autres , telles que les Crucifères et

les Champignons , croissent de préfé

rence dans les terrains qui renfer

ment beaucoup de matières animales

en décomposition : s'il en est qui se

plaisent dans un sol siliceux , gyp-

seux ou contenant des matières sa

lines, il devient évident que la na

ture chimique des terres doit influer

puissamment sur le développement

des Végétaux propres à chaque ré

gion. Cette action de la nature des

terres surles Végétaux, augmente d'é

nergie lorsque la localité est soumise

en même temps à l'action de l'eau

qui dissout les matières alimentaires,

et à celles de la température qui fa

vorise la dissolution , et de la lumière

qui produit une répétition plus fré

quente du phénomène de l'absorption.

On a beaucoup parlé de l'influence

que les roches , c est-à-dire les mas

ses compactes de matières minérales

qui constituent les montagnes, exer

cent sur l'habitation des Plantes,

soit qu'on considère leur couleur ,

leur surface plus ou moins lisse et en

fin leurs autres qualités physiques ,

soit qu'on envisage seulement leur

nature chimique Quant à la pre

mière considération , il est certain

que la chaleur réfléchie par les ro

chers modifie la température de

certains lieux , et y fait prospérer

plusieurs Végétaux qui n'habitent

ordinairement que des contrées

beaucoup plus méridionales. C'est

ainsi que les parties basses de quel

ques vallées étroites et enclavées au

milieu des Hautes-Alpes offrent au

voyageur étonné des Plantes qui se

retrouvent seulement à plusieurs de

grés de latitude plus au midi. Mais

cette influence ne s'exerce que dans

un très-petit nombre de localités , et

doit agir légèrement sur le choix des

Plantes susceptibles d'y prospérer.

En ce qui concerne l'action delà na

ture chimique des roches sur les Vé

gétaux , action que plusieurs obser

vateurs ont singulièrement exagérée,
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elle a été réduite à sa juste valeur

par le professeur De Candolle. Le

sol dans lequel croissent les PlauteS

des roches calcaires , granitiques ,

schisteuses, etc. , se compose bien

plus de l'humus formé par les corps

organisés qui ont vécu à sa surface

et de molécules terreuses étrangères

aux roches, que du propre détrilusde

celle-ci , et c'est une bonne raison

pour croire que leur nature n'est

qu'une cause purement accessoire a

la naissance et à l'habitation des Plan

tes. Aussi telles Plantes, comme le

Bais, qu'on croyait particulier aux

terrains calcaires , le Châtaignier qui

paraissait en être exclu, etc., etc.,

ont-elles été rencontrées dans pres-

Sue tous les terrains minéralogiques.

une peut nier toutefois que ces Vé

gétaux marquent une sorte de préfé

rence pour telle espèce de terrain ;

mais il n'est pas facile d'expliquer

cette préférence , car l'influence du

sol dans lequel plongent leurs raci

nes, nous parait devoir l'emporter

sarcelle des roches qui lui servent de

simple support , et d'après ce que

nous avons dit plus haut , ce sol est

composé , dans les divers terrains, de

matériaux presqu'identiques par leur

nature. C'est ainsi queles terrains ca-

lam inaires, par exemple, présentent

parfois une végétation tellement par

ticulière, qu'il est des pays où l'appa

rition de certaines Plantes a détermi-

nédes exploitations du Zinc. ^.Ca

lamine. Les seuls Végétaux immédia

tement appliqués contre les roches en

reçoivent incontestablement une ac

tion marquée. Ces Végétaux ne con

sistent qu'en Cryptogames des clas

ses les plus inférieures. Pour ne pas

abuser des citations , nous nous bor

nerons à mentionner ici la station du

Rhizocarpon geographicum. Ce Li

chen ne se trouve que sur les roches

syéuitiques ou primitives où il forme

des croûtes verdàtres, faciles à distin

guer de très-loin. En certaines loca

lités de montagnes calcaires (sur le

mont Salève et le revers oriental du

Jura ) , gissent d'énormes débris de

rochers , témoins irréfragables de

grandes catastrophes qui les ont

transportés à une grande distance de

leur position primitive. On les dis

tingue aisément d'avec les rochers

environnans aux taches vertes et con-

fluentes du ffliizocarpon. Il a déjà

été question d'un Stéréocaulon qui

ne vient que sur les scories de vol

cans , et d'une Lécanore qu'on ne re

trouve jamais ailleurs que sur des

briques.

C est peut-être à tort que l'on

attribue aux seules influences de la

température et de la lumière la vé

gétation si particulière des monta

gnes. La nature de celles-ci y est

bien pour quelque chose, et cette

assertion ne détruit pas ce que

nous avons avancé sur la nullité d'in

fluence des roches quant à leur com

position minéralogique ; expliquons-

nous : deux montagnes se trouvent

dans des circonstances semblables ,

c'est-à-dire qu'elles ont la môme hau

teur, une exposition pareille, qu'el

les sont sous le même climat, et ce

pendant leur végétation est totale

ment différente ; dans l'une, le roc

est presqu'à nu , ou bien il est re

couvert par une légère couche de

terreau pur formé par le détritus des.

corps organisés ; dans l'autre, le ter

rain est arénacé ou argileux , plus ou

moins mobile, et susceptible de nour

rir de grandes Plantes dont les raci

nes peuvent pénétrer à une profon

deur considérable. Les différences

que présentent les sommets des hau

tes chaînes de montagnes en sont des

exemples frappant. Sur les unes, on

ne voit que des Plantes herbacées ap

partenant à des genres tout-à-fait

étrangers à ceux de la plaine , tels

que des Saxifrages, des Gentianes,

des Primevères , tandis qu'ailleurs

les Sapins , les Rhododendrons, etc.,

ainsi que plusieurs Arbustes des plai

nes, croissent en abondance. Il suit de

là que certaines Plantes préfèrent un

terrain à cause de la dureté des ro

ches qui le supportent, et qui n'é

tant pas faciles à désagréger , restent

totalement étrangères à la composi

tion du sol dans lequel les Plantes
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puisent leur nourriture. Les terrains

mous, au Contraire , influent directe

ment sur la végétation, et facilitent

par eux-mêmes le développement

des Arbres et des Arbustes.

Comme il a été bien constaté que

les proportions d'Oxigène et d'A

zote qui composent l'atmosphère ne

varient pas sensiblement dans quel

que partie que ce soit du globe, et à

quelque hauteur que l'on s'élève, il

n'est pas naturel d attribuera sa com

position chimique une action sur la

distribution géographique des Végé

taux. Mais la nature des substances

que l'air atmosphérique tient en dis

solution ou en suspension , et surtout

la quantité d'eau qu'elle peut conte

nir , son agitation qui produit les

vents , sa stagnation , les phénomè

nes météoriques que déterminent le

fluide électrique ou toute autre cause

physique ; sa denrité , sa rareté ou

son inégale pression : toutes ces cir

constances sont autant de causes réel

lement agissantes sur le développe

ment des Plantes. Les substances

gazeuses , étrangères à la compo

sition habituelle de l'atmosphère,

n'existent que dans quelques grot

tes et dans certaines mines où el

les y sont coërcées par les terrains

que forment les parois de celles-ci. Il

est bon d'observer que l'absence de

la lumière et d'autres a sens puissans

doit , aussi bien que la nature des

Gaz mélangés avec l'air, prévenir la

naissance de toute espèce de Plantes,

à l'exception de quelques Cryptoga

mes. Dans l'atmosphère libre de tou

tes entraves , l'eau est le corps répan

du en plus grande abondance et qui

a une influence très-considérable sur

la production des Plantes. Sa quan

tité varie dans chaque pays suivant

les saisons , les vents ou toute autre

cause météorique , ce qui favorise ou

empêche le développement de ses

propres Végétaux. Mais nous ne de

vons parler en ce moment que de sa

plus ou moins grande abondance en

tel pays qu'en tel autre , et sous ce

point de vue , elle nous semble une

des causes les plus importantes de la

production des Végétaux. Le» fo

rêts vierges de toutes les contrées m -

tertropicales doivent la vigueur et

le luxe de leur végétation autant à

l'humidité qu'à la haute tempéra

ture qui règne constamment dans

ces climats.

Lorsque des contrées sont expo

sées aux effets d'une trop grande agi

tation de l'air, elles ne présentent

que des Plantes peu élevées, à moins

que la compacité du sol ne s'oppose

au déracinement des Arbres qui y

prennent naissance. Un efiet non

moins fâcheux pour les Végétaux ,

c'est celui produit par la stagnation

de l'air , car Knight a prouvé que

dans des lieux où l'air est extrê

mement calme les Arbres croissent

moins dans un temps donné que ceux

qui sont soumis à 1 action du vent.

Les autres phénomènes méléori-

?[ucs sont des causes trop accidentel-

es pour qu'on doive leur attribuer

quelqu'importancc relatirement .

1 habitation des Végétaux. Ils n'a

gissent d'ailleurs que sur les indivi

dus , mais ne portent jamais atteinte

à l'existence de l'espèce. Ainsi une

gelée extraordinaire aura bien pu

faire périr une quantité immense d'O

rangers et d'Oliviers dans le midi de

la France , mais un nombre suffisant

aura survécu à cet accident pour con

server ces Plantes dans une contrée

où depuis bien des siècles elles sont

acclimatées.

Nous ne pouvons placer la pression

atmosphérique au nombre des cau

ses qui influent sur la végétation. Ce

serait nous engager dans le dédale

des théories; et d'ailleurs , pourquoi

rechercher une cause réellement très-

faible , quand nous en trouvons une

si marquée dans les différences de

température qu'offrent les régions

plus ou moins élevées ? On doit tout

au plus tenir compte de cette pression

dans l'histoire des Hydrophytes ma

rines f parce que son effet sur l'Océan

nous facilite leur recherche. Les Vé

gétaux sont modifiés sur les hautes

sommités par le concours de toute;

les influences que nous avons passée?
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en revue , et la rareté de l'air ne doit

leur être ajoutée que comme une fai

ble cause accessoire. La théorie nous

indique que celte rareté de l'air a par

elle-même une action directe sur la

végétation , en ce que les parties ver

tes et colorées des Plantes absorbant

une quantité plus ou moins grande

d'Oxigène, quelques-unes n'en trou

vent point assez pour leur existence.

On a dit aussi que la diminution de

la pression atmosphérique agit en

augmentant l'évaporation. Mais il est

nécessaire d'ajouter que ces effets ont

besoin d'être constatés par des expé

riences directes et peut-être impossi

bles dans l'état actuel des sciences ,

pour qu'on puisse apprécier leur in

fluence réelle.

C'est une observation bien vulgaire

?;ue celle qui consiste a reconnaître

a nature spéciale de la localité dans

laquelle chaque espèce a coutume de

croître. On sait que telle Plante ha

bite les marais , telle autre les mon

tagnes , une troisième les forêts , etc.,

etc. , et l'on dit alors que les marais,

les montagnes , les forêts, etc. , sont

les Station* habituelles et respectives

de ces Plantes. D'un autre côté , il

n'est personne qui, ayant voyagé en

divers climats , n'ait vu les formes de

la végétation changer ou plutôt être

remplacées par d'autres formes entiè

rement différentes. Chaque espèce a

un centre où elle est très -commune ,

et diminue à mesure qu'on s'en éloi

gne j enfin elle ne dépasse pas cer

taines limites. La partie du globe que

celles-ci circonscrivent est ce qu ou

appelle \' Habitation de l'espèce , ter

me dont la signification est loin d'être

semblable à celle de station avec la-

?[uelle néanmoins on l'a souvent con-

tmdue.

Lorsque le terrain d'une même ré

gion se trouve dans plusieurs cir

constances entièrement dissembla

bles , les stations des Plantes se mul

tiplient d'après lus influences qu'exer

cent sur celles-ci la chaleur, la lu

mière, l'eau, le terrain et l'atmos

phère.. Si une Plante est douée d'une

'"«sHmiou robuste , si elle est facile

à cultiver dans un terrain quelcon

que , elle se répandra sur une grande

étendue de la contrée, et n'affectera de

préférence aucune localité. Sa station

restera indécise , et on la verra seule

ment varier considérablement d'api es

l'action que les agens extérieurs exer

ceront sur elle. Mais si, au con

traire, un Végétal offre une organisa

tion telle qu'il ait besoin d'une plus

ou moins forte dose de chaleur , de

lumière et d'humidité , il ne se trou

vera que dans les terrains dont les

circonstances seront en harmonie

avec sa structure; il croîtra donc seu

lement dans une station déterminée.

Jouissant alors de tout ce qui peut as

surer sa prospérité , il abondera dans

cette station particulière , et finira

même par en chasser toutes les Plan

tes étrangères qui tenteraient de s'y

établir. C'est ainsi que se sont déve

loppées ces masses d'individus de In

même espèce qui couvrent toute la

superficie d'un marais , d'une lande

sablonneuse , d'un terrain argileux ,

etc., et si à la vigueur de leur végéta

tion ces Plantes joignent de puissnns

moyens reproducteurs , on conçoit-

qu'elles pourront se rencontrer dans

toutes les localités de la région , ap

propriées à leur existence. Quand, au

contraire , les Plantes sont munies de

graines peu nombreuses , légères et

susceptibles d'être transportées au

loin par les vents , quand , d'ailleurs,

elles requièrent des conditions parti

culières par leur accroissement, non-

seulement elles ne forment jamais des

agglomérations d'individus propres à

telles contrées, mais encore elles sont

ce qu'on appelle des Plantes èparses ,

égrenées ou rares dans le lieu même

de leur station. Par opposition à cel

les-ci , Humboldt a nommé Plan

tes sociales celles dont les indivi

dus se trouvent rapprochés et vi

vant en nombreuses sociétés. Ce sont

les Plantes de cette nature qu'il est le

plus utile de considérer sous le point

ae vue de la Géographie botanique.

En effet, comme elles exigent pour

leur existence , des terrains spéciaux ,

et deq doses de chaleur, de lumière et
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d'humidité déterminées , leur con

naissance se lie à celle des êtres natu

rels et des circonstances qui ca

ractérisent invariablement les ré

gions. Ne sait-on pas , par exemple ,

que le Calarnagrostis arenaria ( y.

ce mot et Dunes ), \e'Carex ■arenaria,

envahissent de grandes régions sa

blonneuses , quelcs Rhododendrons ,

les Gentianes rougissent ou bleuissent

les pentes élevées des Alpes et des

Pyrénées, que les Eriophorum blan

chissent d'immenses marais à moitié

desséchés, etc.? Quelques Plantes,

douées d'une ^constitution robuste,

qui peuventoccuper plusieurs stations

différentes , et sont par conséquent

destinées par leur nature à vivre épar-

seset égrenées, deviennent cependant

sociales, lorsqu'elles rencontrent un

sol aride dont elles s'accommodent

très-bien , tandis que tous les autres

Végétaux y périssent. Si, dans cette

occurrence, deux espèces différen

tes viennent se disputer le terrain,

celle qui a le plus de vigueur dans

tous ses organes étouffe les individus

de l'autre , et quelquefois l'en chasse

entièrement. Mais lorsque des avan

tages à peu près égaux rendent leur

lutte incertaine, alors, tout en se par-

lageant la contrée , elles semblent y

vivre dans un état de guerre et d'ini

mitié perpétuelles. Ainsi le savant

R. Brovm nous a fait remarquer que

VEryngium campeslre et le Ceniaurea

calcifrapa, qui couvrent simultané

ment certains lieux incultes , n'y sont

jamais mélangés indistinctement, mais

que l'une et 1 autre de ces espèces for

ment des séries de masses partielles ,

dont chacuncest placée à unecertaine

distance de son ennemi.

Une région vaste et fertile doit nour

rir et nourrit en effet une grande va

riété de Végétaux. Voilà pourquoi la

végétation des immenses forêts vierges

des tropiques, si favorisée par la nature

de son terrain , la chaleur et l'humi

dité, présente des Végétaux de toutes

les formes et de toutes les grandeurs.

Dans nos climats tempérés, il y a plus

d'uniformité; certaines Plantes do

minent dans diverses localités ,£t on

remarquenssezgénéralementque plu

sieurs espèces en accompagnent tou

jours d'autres, de sorte que la vue

d'une seule d'entre elles auoonce

conslammentla rencontre de celles qui

composent ordinairement sa société.

Au résumé, la station d'une Plante est

une sorte de résultat moyen produit

fiar la combinaison variée de toutes

es influences des agens physiques.

Telle Plante aquatique, par exem

ple, qui habite les marais des plaines

basses , ne pourra se développer dans

les marais des montagnes ; telle au

tre, qui croît sur une pente élevée et

dans un sol argileux , ne se trouvera

pas dans une localité semblable,

mais où le sol sera de sable , etc.

(1 suit dc-là que les stations des

Plantes ne se réduisent pas à un petit

nombre, comme on l'exprimait au

trefois par les mots de P/antœ cam-

pestres, sylvestres vel umbrvsœ , palu-

dosœ , aquaticas , marinas , subalpimz

et a/pince. Le professeur De Candolle

a établi seize classes de stations qu'en

ne doit pas considéier d'une manière

rigoureuse , parce que l'auteur a été

forcé de faire prédominer une cause

influente, de s'en servir comme base

de chaque division , et faisant, pour

ainsi dire , abstraction de toutes les

autres. Les influences des autres élé-

mens sont néanmoins appréciées, et

sont employées pour tracer des sous-

divisions dans chaque classe. Les

noms de ces classes étant assez expres

sifs pour n'avoir pas besoin d'en dé

velopper les définitions, nous allons

seulement les mentionner ici. D'apiès

les stations qu'elles occupent, les

Plantes sont :

1 °. Maritimes ou salines : il ne faut

pas les confondre avec celles de la

classe suivante : on veut seulement

parler ici des Plantes terrestres qui ont

besoin de vivre près des eaux salées

pour en absorber une portion néces

saire à leur existence. Exemple : les

Salicornes, les Soudes, la plupart

des Staticcs, XAster Tripolium, etc.

s". Plantes marines (ïhalassiopby-

tes de Lamouroux) , plongées dans la

mer ou flottant à sa surface, y. plus
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haut ce qui a été" dit sur les Hydro-

phytes.

3°. Plantes aquatiques , plongées

dansleseaux douces , immergées ou

flottantes. Cette classe serait suscep

tible de plusieurs sous-divisions , d'a

près la nature et les circonstances phy

siques des eaux. Ainsi les Plantes des

eaux moites différent de celles des

eaux courantes , celles qui nagent

Ainsles rivières lentes ne sont pas les

mêmes que celles des fleuves impé

tueux , etc.

*°. Fiantes des marais d'eau douce;

le sol ou elles croissent est souvent k

sec, ce qui leur fait prendre des for

mes hétéroclites. Celte classe ne de

vrait former qu'une sous-division de

la précédente.

5". Plantes des prairies et des pâ

turages secs.

6". Pian/es des terrains cultivés,

dont le développement est dû à l'ac

tion de l'Homme , soit que leurs grai

nes aient été transportées d'un pays

étranger avec celles des Plantes cul

tivées, soit que la terre ail été con

venablement disposée pour favori

ser la naissance fortuite de celles

qui aiment un terrain substantiel

et léger.

7°. Plantes des rochers, que l'on

pourrait subdiviser en Plantes des

"wrail/es , des lieux rocailleux ou

pierreux , et des graviers, selon que la

nasse des fiagmcns va en diminuant.

Nous observerons cependant que les

Plantes des murailles ne sont peut-

ttre pas aussi indépendantes de la

nature chimique de leurs supports

que celles des rochers. Plusieurs es

pèces des premières enfoncent leurs

racines dans les féales des murs , et

contiennent des sels qui ne sont pas

•bsoluinent étrangers à la composi

tion de ceux-ci.

8°. Plantes dessablesoa des terrains

très -meubles et peu substantiels.

9°. Plantes des lieux stériles; classe

hétérogène, car les terrains sont stéri

les par l'effet d'une foule de causes

qui influent de diverses manières sur

la végétation.

io°. Plantes des décombres. Elles

choisissent les habitations des Ani

maux, par le besoin qu'elles éprouvent

de sels et de substances azotées.

ii°. Plantes desfore'ts. Il faut dis

tinguer parmi celles-ci les Arbres

qui constituent la forêt et les Plantes

auxquelles ils prêtent leur abri. P~.

Forêt.

n". Plantes des buissons ou des

haies. Outre les petits Arbustes qui

en sont l'ornement essentiel, on y

rencontre un certain nom bredeVégé

taux herbacés et pour la plupart giiin-

pans.

1 5°. Plantessouterraines. Elles peu

vent se passer de la lumière, cl quel

ques-unes d'entre elles ne peuvent

même la supporter. La plupart vivent

dans les cavernes obscures; d'autres

dans le sein de la terre.

i4°. Plantes des montagnes.Toutes

les stations précédentes pourraient en

trer comme sous-divisions dans celle-

ci. Le professeur De Candollc propose

d'établir parmi les Plantes montagnar

des une division importante, c'esl-à-

dirc celles des espèces qui croissent

dans les montagnes alpines, dont les

sommités sont couvertes de neiges

perpétuelles et où l'arrosement est con-

tinuet abondant pendant les chaleurs

de l'été; et celles des espèces qui ha

bitent les montagnes d'où la neige se

retire avant l'été, et qui sont privées

d'une irrigation continue.

1 5". Plantes parasites, qui pompent

leur nourriture sur tous les autres

Végétaux. Elles se trouvent dans tou

tes les stations précédentes.

160. Plantesfausses parasites. Elles

viventsurdes Végétaux morts ou sur

des Végétaux vi vans, mais sans en ab

sorber la sève. Un grand nombre de

Lichens , de Mousses, et même de

Plantes phanérogames ( les Epiden-

dres ) forment cette classe.

Selon Bory de Saint-Vincent , De

Candollc eût encore pu ajouter deux

classes à celles qui viennent d'être

établies; celle où se placent plusieurs

espèces qui végètent dans les eaux

thermales, depuis vingt jusqu'à qua-

ranle-huit degrés de chaleur, et celles

qui ne se développent que dans les
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infusions ou dans des liqueurs artifi

cielles. Il en a été trouvé jusque

dans des vins de Mudère et récem

ment dans de l'eau de Goulard par

Dutrochet.

Plusieurs de ces divisions sont très-

générales et n'offrent pas de caractè

res bien tranchés. Si 1 on voulait ob

tenir une classification qui n'offrit pas

cet inconvénient, il faudrait augmen

ter encore le nombre des divisions,

surtout pour les Plantes sablonneuses,

aquatiques , sylvestres et montagnar

des. Il serait facile , par exemple , de

former aux dépens des premières ,

une classe qui renfermerait un nom

bre immense de Végétaux , puisque

la nature du sol qui en ferait le carac

tère essentiel , est celui qui convient

à la majorité des Plantes- Nous vou

lons parler de celles qui vivent dans

le terrain arénacé et rempli d'humus

végétal, connu sous le nom de teire

de Bruyère. Mais après avoir établi

ces nombreuses divisions , on les ver

rait encore se nuancer les unes dans

les autres , et offrir beaucoup d'am-

biguités pour leur distinction.

Nous avons défini plus haut ce que

l'on entend par le mot habitations des

Plantes; nous avons vu en quoi il

diffère de celui de stations dont nous

venons d'analyser rapidement les phé

nomènes. Il semblerait qu'en réunis

sant toutes les données acquises par

l'étude de ces dernières , nous de

vrions arriver à la connaissance des

habitations, puisqu'on a dit que l'étu

de des stations est , en quelque sorte,

la topographie, et que celle des habi

tations constitue la Géographie bota

nique. Mais il n'en est pas ainsi; les

causes climatériques et essentielles au

sol, qui déterminent une Plante d'un

pays donné à vivre dans telle local i-

té,spéciale , n'ont pas seules présidé

à sa production originelle, et l'in

fluence absolument semblable des

mêmes agens physiques en des con

trées fort éloignées ne donno pas

toujours naissance aux mêmes espè

ces. Les causes réelles qui ont relégué

les Plantes dans chaque région du

globe nous sont encore si peu con-

nues , qu'elles ouvrent un vaste

champ de dispute aux édificatcurs de

théorie* et d'hypothèses. Loin de

nous l'idée d'aborder ce point obscur

de la philosophie naturelle. Conten

tons-nous seulement d'exposer quel

ques observations qui découlent du

rapprochement de faits bien avérés ,

et qui renversent à peu près toutes

les idées que les anciens naturalistes,

les philosophes s'étaient formées sur

le centre originaire du monde vé

gétal.

Quoiqu'en thèse générale il soit

vrai de dire que les mêmes influences

physiques doivent produire les mê

mes résultats, l'application de ce

principe ne saurait être faite avec ri

gueur au sujet qui nous occupe.

Pouvons-nous en effet apprécier exac

tement tout ce qui, dans les climat;

étrangers, doit influer sur la végéta

tion, etalors comment prononcerons-

nous sur leur identité avec d'autres

climats que nous voudrons leur com

parer? La surfacedu globe est modifiée

dans une multitude de points, en sorte

que ses productions doivent varier

comme les circonstances physiques

dans lesquelles chacun des points se

trouve. Ces variations sont d'abord in

sensibles et peu importantes ; mais à

mesure que Von s'éloigne de chaque

point central , l'analogie des forme-

disparaît , et , par des transitions qui

ne sont jamais brusques (à moins que

de grands obstacles géologiques ne

viennent s'y opposer ), la végétation

prend un aspect tout-à-fait différent.

.Vinsi les zones glaciales , tempérées

et équinoxiales , offrent de grandes

diversités, non-seulement de l'une de

ces zones ù l'autre , mais aussi dans

les parties qui composent chacune

d'elles. Quelques contrées très-éloi-

gnées , et qui ne peuvent être compa

rées entre elles que sous le rapport

des mêmes causes physiques aux

quelles elles sont soumises, ont entre

elles des ressemblances qui ont frap

pé les voyageurs, mais cependan t elle

n'offrent qu'un petit nombre d'espèces

végétales parfaitement semblables ;

ces espèces appartiennent a la classe
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de celles dont l'organisation c»t peu

compliquée; telles sont les Plantes

cellulaires ou acotylédones, ainsi que

les Végétaux qui sont extrêmement

robustes, parce qu'ils s'accommodent

facilement de divers degrés de tempé

rature et de froid. En admettant qu'il

y ait un certain nombre d'espèces

communes à deux régions à la fois ,

en admettant même, qu'il y en ait de

cosmopolites, nous devrons toujours

considérer la majeure partie des Vé

gétaux comme distribués par groupes

géographiques , et localisés dans des

espaces déterminés de la terre.

Plusieurs genres , et même des fa

milles entières , ne se rencontrent

gu'en cet tains lieux spéciaux : ainsi le

cip de Bonne-Espérance est l'unique

patrie des nombreuses espèces de Bor-

Donies, d'Antliolizes, d'Hermannies ,

de Stapelies , etc. Dans la Nouvelle-

Hollande croissent exclusivement les

Banksies , Styphelies , Goodenies , les

Epacridées, etc. C'est dans l'Inde et

la Chine seulement qu'on rencontre

les Hespéridées et les Caméliées ; en-

lin, pour ne pas donner une trop lon

gue liste d'exemples, les nombreuses

espèces de Mutisies, de Quinquina , de

Fuschies , de Cierges , sont réparties

et concentrées en diverses régions de

l'Amérique équatoriale.

Quelques-uns de ces genres con

finés dans certains coins de la terre ,

groupes auxquels le professeur De

Candolle a donné , par métaphore ,

le nom de genres endémiques, lais

sent échapper des espèces qui se

répandent au loin , et pourraient être

comparés à des déserteurs éloignés

de leurs régiraens. Toutes les espèces

en nombre si considérable de Fi-

coïdes , d'Ixies , et de Glayeuls ,

sont aborigènes du cap de Bonne-

Espérance, à l'exception, pour cha

cun de ces genres, de deux ou trois

espèces qui croissent jusque sur les

côtes méridionales de l'Europe.

Ailleurs , ce sont les espèces des

mêmes genres qui se trouvent parta

gées entre les deux contrées éloi

gnées. De Candollc a même fait cette

remarque curieuse, que dans certains

genres , toi niés de deux espèces seu

lement , l'une habite un hémisphère,

tandis que l'autre croît dans l'hémi

sphère oppbsé ; ainsi , le Platanuà

orientalis croît sur l'ancien conti

nent, et le l'iaianus occirlentalis dans

le Nouveau-Monde, etc. Sous les tro

piques, les Plantes de l'Amérique, de

l 'Afrique et de l'Asie appartiennent le

plus souvent aux mêmes genres, mais

rarement elles sont spécifiquement

semblables. Il y a toutefois plusieurs

exceptions à cette sorte de loi que le

célèbre Humboldt avait cru cons

tante. Une certaine quantité d'espèce»

recueillies sur la côte d'Afrique, tant

au Congo qu'au Sénégal , sont aussi

indigènes de l'Amérique, et Auguste

Saint-Hilaire , dans un mémoire ré

cemment publié sur le genre Sauva-

gesia , a prouvé qu'une de ses espè

ces ( S. créera , Willd. ) , avait pour

communes patries l'Amérique, l'Afri

que et les Indes-Orientales. Entre les

Plantes des climats tempérés, celles

surtout qui habitent l'hémisphère

boréal, il y a encore moins de diffé

rence. Peut-être cela tient-il à ce que

les continens sont à peine séparés ,

et que l'influence des élémens sem

ble uniforme sur toute cette partie

du globe. Si l'on compare les Plantes

qui habitent les climats froids et tem

pérés des deux hémisphères opposés,

on observe aussi de singuliers rap

ports. Les terres magellaniques , les

environs de Monte-Video, présentent

plusieurs espèces de nos genres eu

ropéens , et les Plantes que l'on y a

transportées s'y sont naturalisées

avec la plus grande facilité.

Enfin , on voit certains genre»

très-nombreux en espèces ne croître

qu'en deux contrées de la terre fort

distantes l'une de l'autre , mais pla

cées aux extrémités de deux grands

continens. Tels sont les Velargonium

et Frotea dont les espèces sont parta

gées entre le cap de Bonne-Espéianoe

et celui de Van-Diémen , telles sont

encore les Mimeuscs à pétiole déve

loppé en feuilles , qui croissent dans

la Nouvelle-Hollande et dans l'île

Mascareigne.
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Nous ne pousserons pas plus loin

nos observations sur les nippons et

les différences que les climats offrent

entre eux dans leur végétation. Il

nous paraît suffisamment démontré

que le plus grand nombre des espèces

ont pris naissance dans le pays même

où on les trouve plus abondamment,

sans pour cela recourir à des expli

cations par des moyens de transmi

grations que ne prouvent aucunes ob

servations exactes , ni même le rai

sonnement ou l'analogie qui souvent

suppléent si facilement à l'observa

tion. Les principaux obstacles qui

s'opposent à ces transmigiations

Sont:

l°. Les mers dont l'immense éten

due n'est pas la seule cause delà non

Propagation des Plantes végétales nu-

elà de leurs limites, mais qui , par

l'action da leurs eaux salées, détrui

sent la faculté génératrice de la plu

part des graines. Plusieurs naturalis

tes admettent , il est vrai , que l'eau

salée n'agissant pas au même degré

sur toutes celles-ci , les mers ont dû

être la route et le véhicule au moyen

desquels les espèces se sont dissémi

nées. Cet effet aurait eu lieu surtout

dans les plages parsemées d'îles que

l'on a ingénieusement comparées à des

points d'étape oii les Plantes se sont

fixées dans leur voyage maritime.

Mais cette supposition gratuite de l'in

fluence des courans pélagiques nous

Semble devoir céder a cette idée très-

vraisemblable que chaque Plante a

pour origine primordiale le lieu mê

me où nous la trouvons , ou bien que

sa dissémination est antérieure à l'é

poque où les îles et les continens fu

rent séparés par quelque grande ir

ruption de l'Océan. L'identité de la

plupart des Plantes qui se trouvent

sur les côtes de la Méditerranée, en

Barbarie , en Espagne , en Italie et

dans la France méridionale, est une

forte induction en faveur de cette

dernière hypothèse.

ae. Les déserts arides, malgré leurs

Oasis (qui pourraient être assimilés

aux îles de 1 Océan), s'opposent puis

samment ou transport des graines.

Aussi les parties de l'Afrique séparées

par les sables brûlans du Sahara ,

présentent une grande différence

dans leur végétation. Les Plantes de

Maroc et de l'Afrique septentrionale

n'ont presque point de rapports avec

celles du Sénégal, tandis que la simi

litude de plusieurs Végétaux rappor

tés de la Haute-Egypte par l'intrépide

Cailliaud avec ceux que Palisot-Beau-

vois a figurés dans sa Flore d'Oware

et de Bénin, nous fait présumer qu'il

n'y a pas de déserts vastes et continus

entre ces contrées éloignées. Si les dé

couvertes de Beaufort, lieutenant de

la marine française, et des voyageurs

anglais qui parcourent en ce moment

l'intérieur de l'Afrique, ne confirment

pas notre supposition , on pourrait

admettre que 1 existence des espèces

semblables soit dans les royaumes

d'Oware et de Bénin , soit dans la

Haute-Egypte , est antérieure à l'ir

ruption des déserts, c'est-à-dire des

amas arénacés qui , au dire des voya

geurs , empiètent continuellement sut

ies terrains fertiles.

3Ç. Les hautes chaînes de mon

tagnes. L'obstacle qu'elles offrent à 1»

ftiopaeation des graines en raison de

eurs hautes sommités le plus sou

vent neigeuses , serait insurmon

table, si tes montagnes n'étaient pis

coupées par des fissures , des gorges,

par où les Plantes peuvent se glis

ser dans les pays adjacens. On voit

d'ailleurs la végétation d'un pays être

brusquement arrêtée par des collines

ou des élévations que l'on ose à peine

décorer du nom de montagnes. Cela

nous paraît tenir à un ordre de con

sidérations que nous présenterons

lorsque nous parlerons des régions

botaniques.

Nous venons d'énumérer les obs

tacles qui luttent contre la transmi

gration des Végétaux; parmi les cau

ses qui facilitent cette transmigration

à de petites distances seulement , et

dont on a trop exagéré l'importance,

nous citerons :

i°. Les mouvemens des eaux dou

ces. Ainsi les fleuves et rivières ap

portent , ainsi qu'on le verra plus
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lard, des lieux voisins de leurs sour

ces plusieurs Plantes qui se natu

ralisent sur les bords, et se propagent

souvent jusqu'à leurs embouchures.

a". L'action des vents. Personne

n'ignore la facilité avec laquelle

quelques l'ianies dont les graines

sont aigrellées ou munies d'ailes ,

voyagent et se disséminent à quel

ques distances.

5". La vie errante de certains Ani

maux dont les toisons emportent des

gnines accrochantes.

4°. L'appétit de certains Oiseaux

qui disséminent autour de leurs habi

tuions les graines contenues dans les

baies dont ils se nourrissent.

5°. La culture des Plantes utiles a

1 Homme. On ne conteste pas l'ori

gine américaine du Maïs et de la

Pomme-de terre , l'origine asiatique

du Café et du Froment, maintenant

répandus en tant de régions diverses;

mais tout en s'accordant sur le fait

ilu transport de certaines Plantes , il

est bien difficile de déterminer si le

nouveau continent en est redevable à

l'ancien , ou vice versa ; tel est le Ba

nanier.

L'importance de ces moyens a de

puis long-temps été pesée dans le

Voyage aux quatre îles des mers d'A

frique (T. m, p. l5*-i6o, et dans le

tome cinq de ce Dictionnaire, p. 43).

L'Homme a semé, sans s'en douter,

un certain nombre de Végétaux dont

plusieurs se sont assez bien acclima

tés dans quelques lieux. C'est à la cul

ture des Blés rie Barbarie ainsi qu'à

celle des Riz de l'Inde , au transpoit

des laines xet cotons de l'Orient , à

la culture des Plantes danS les jar

dins botaniques qui deviennent au

tant de centres de naturalisation, et

quelquefois à des accidens, comme le

naufrage du vaisseau qui répandit les

bulbes d'une Amaryllis sur les côtes

de Guernesey, que l'Iiurope doit plu

sieurs Plantes, mutiles pour la plu

part , et qui y sont maintenant très-

communes. L'Elychry&um feetidum ,

Plante du Cap, a tellement pullulé

sur la côte de Brest, qu'elle y couvre

une grande «tendue de terrain , au

détriment des Végétaux indigènes

qu'elle a chassés de leur pays. Réci

proquement , d'autres régions du

globe ont reçu de l'Europe un certain

nombre de Plantes qui paraissent y

prospérer aussi bien que dans leur

patrie. Ainsi les environs de Monte-

Video sont maintenant infestés, pour

ainsi dire , par nos Artichauts. On

rencontre dans cette contrée quelques

Plantes évidemment d'origine euro

péenne, et qui, au rapport d'Aug.

Saint-IIilaire, offrent toutes une par

ticularité qu'elles ne présentent pas

en Europe. Tel est le Sureau , qui ,

en Amérique, a toujours trois styles,

de sorte qu'on le considérerait peut-

être comme une espèce distincte , si

on n'était assuré de son origine. Tel

est encore le Fraisier, qui selon Bory

de Saint-Vincent , ayant été planté

Par Commerson dans les hauts de

île de Mascareigne , y envahit au

jourd'hui la plaine des Caffres , et qui

y a pris un faciès tellement particu

lier, qu'un auteur l'a cité comme une

variété remarquable.

Cependant il est important de ne

point exagérer l'influence qu'exerce

le transport des graines par l'Homme

sur la végétation d'un pays. Le nom

bre des Plantes ainsi disséminées au

loin n'est pas fort considérable , parce

que tous les terrains et les climats ne

sont point aptes à la perpétuation de

la plupart des espèces , quelques

efforts qu'aient tentés plusieurs agri

culteurs , pour acclimater des Vé-

qétaux importans. Malgré les nom

breux semis de Plantes exotiques que

des amateurs ont essayés dans les en

virons des grandes villes , bien peu

de Plantes ont répondu à leurs espé

rances. Les unes ont traîné sans fruc

tification une vie languissante qui a

fini par s'éteindre sans retour ; les au

tres , après avoir prospéré pendant

deux ou trais années , ont été détrui

tes par le simple effet d'une grande

variation dans la température.

D'après les faits que nous avons

tracés , il est certain que dans chaque

zone , le plus grand nombre des indi

vidus est produit par un petit nombre



,,% GEOGLO

d'espèces; et c'est de-là que dépend

le caractère du passage, si ces espè

ces , au lieu de vivre eu soc ié tes

d'individus semblables, offrent entre

elles de légères différences , alors la

prépondérance des familles qu'elles

constitueut, imprime à la nature un

aspect riant , varié et majestueux.

Ainsi , dans une région boréale où

le nombre lotal des Bruyères est beau

coup moins considérable que celui des

Composées, les premières influeront

davantage sur l'aspect général de ht

contrée que les secondes, parce qu'une

ou deux de leurs espèces pourront

occuper un espace dix fois plus grand

que celui de toutes les Composées en

semble . ce qui fait voir que certaines

familles de Plantes sont dominantes

par la masse, tandis que d'autres le

sont par la singularité et la diversité

de leurs formes; et c'est dans ce der

nier cas seulement , que la nature

paraîtra plus gracieuse et plus liche.

Mais, de ce que plusieurs familles pa

raissent dominantes dans certaines

contrées , il n'en faut pourtant pas

conclure que c'est le lieu de la terre

où elles prospèrent davantage. Cer

taines espèces de Fougères, telles que

le Ptéris aquilin par exemple, crois

sent dans le Nord où le froid est mor

tel pour d'autres Plantes; elles y sem

blent abondantes a l'œil du voya

geur , qui n'aperçoit autour d'elles

qu'une chélive végétation; mais cette

abondance n'est qu'une illusion, car

les Fougères sont d'autant plus nom

breuses, et elles ont des formes d'au

tant plus variées, qu'on s'avance

plus vers les zones équaloriales.

Après avoir reconnu que les espè

ces sont beaucoup plus diversifiées, à

mesurequ'on s'éloigne des pays froids,

les naturalistes auxquels la Géogra

phie botanique doit la rapidité de ses

progrès , ont cherché à déterminer

si le nombre des genres de Plantes

est aussi augmenté dans les pays

chauds; ils ont comparé les classes

et les familles dans les différentes

zones , et voici quelques-uns des

résultats auxquels ils sont arrivés.

El d'abord en ce qui concerne les

genres, comme leur valeur est très-

inégale, vu la tendance plus ou moins

grande des auteurs à distinguer un

plus grand uouibie d'espèces, il n'a

été possible d'arriver à aucune don

née satisfaisante. On ne connaît

donc pas le rapport des espèces aux

genres , pour les divers climats; mars

une observation assez remarquable,

et que l'on doit au professeur De Can-

dollc , c'est que dans les îles isolées ,

le nombre des espèces de chaque

genre est généralement moindre que

sur les contiuens.

On a dit que le nombre des Plantes

acotylédoncs ou cellulaires allait en

augmentant vers le pôle, et en dimi

nuant vers l'équateur. Cette loi avait

été fondée d'après le peu d'observa

tions qu'on avait faites sur les Plantes

cryplogamiqucs. I*e Lichen scriptus de

Linné, par exemple, qui passait pour

restreint aux écorces des pays tempé

rés, examiné depuis attentivement par

notre collaborateur Fée, sur les écor

ces des Arbres des pays équinoxiaux,

y constitue la vaste famille des Gra-

phidées dont on connaît aujourd'hui

près décent espèces. Notre assertion

devient encore plus vraie , si l'on

sépare de cette classe les Fougères,

en les réunissant aux Monocotylédo-

ncs , comme l'a fait De Candolle.

Proportionnellement à la totalité des

Plantes qui croissent avec les Di

cotylédones , cette classe , considé

rée en masse, est en général moins

nombreuse dans les climats tropiques

que dans les régions voisines des pô

les ; et on observe une progression ré

gulière dans ce nombre , en se diri

geant de l'équateur vers ceux-ci.

La vaste famille des Fougères suit

une loi inverse de la précédente, c'est-

à-dire que leur nombre est plus con

sidérable dans les contrées inlra tro

picales , que partout ailleurs. Mais ,

ainsi que l'observe le célèbre Hum-

boldt , leur distribution géographique

dépend de la réunion de circonstan

ces locales d'ombre, d'humidité et de

chaleur tempérée ; en sorte que leur

maximum se. trouve dans les parties

montagneuses des tropiques. En



GEO »»7
GEO

certaines îles de peu d'étendue , le

nombre des Fougères s'élève à un

tiers environ de la totalité des Vé

gétaux qu'on y a rencontrés. L'hu

midité qui règne dans ces localités

spéciales, est sans doute la cause de

1 augmentation du nombre des Fou

gères, comme elle contribue aussi à

rlever celui des Monocotylédoues ,

dont la rareté est d'autant plus re

marquable , que le climat est plus

•ec. C'est ici que l'élude des statians

peut jeter quelque jour sur les causes

qui déterminent les habitations des

Hantes.

Enlin , le nombre proportionnel

des Dicotylédones va en augmentant,

à mesure que l'on approche de l'équa-

icur , et en diminuant , vers les

pales. Parmi ces Dicotylédones , les

espèces arborescentes se rencontrent

en plus grande proportion dans les

climats chauds que dans les climats

tempérés , et dans ceux-ci , plus que

ilansles régions froides. C'est même

un fait très-remarquable , que la na

ture ligneuse des espèces méridiona

les, qui appartiennent cependant à

lu-genres ou à des familles dont tou

tes les Plantes sont herbacées dans

les autres climats. Les Végétaux des

Canaries qui offrent des formes évi

demment analogues à celles des Plan

tes européennes, les Composées et les

Malvacées arborescentes des tropi

ques, sont des exemples frappans de la

vigueur quicaractériseles productions

végétales des climats équatoriaux.

Relativement à la distribution géo

graphique des familles , nous ne re

viendrons pas sur ce que nous avons

dit de la circonscription de plusieurs

d'entre elles , entre des limites très-

resserrées , ou de celles qui habitent

allusivement , soit la zone torride ,

soit les zones tempérées et hyperbo-

i (Sennes. Ce serait nous exposer à des

reproches fondés de trivialité , que de

reproduire comme exemples les Pal

miers , les Cactées , les Conifères , les

Ombellifères , les Protéacées , les

Myrthées , les Mélastomées , etc.

Mais nous nous arrêterons un mo

ment à la considération des grandes

familles qui ne sont, à proprement

parler, que des enibranciiemens des

grandes classes, ou bien des abstrac

tions plus ou moins graduées de la

méthode naturelle. La répartition de

leurs espèces sur les différentes par

ties du globe , offrirait un sujet

d'études qui pourrait entraîner la

comparaison des climats et l'applica

tion théorique de toutes les causes

dont nous avons examiné l'influence

sur les productions naturelles; mais

ce n'est point ici notre but, et nous

nous contenterons de soumettre à nos

lecteurs une esquisse du tableau de

cette répartition que nous devons

aux savais Humboidt, R. Brown et

Schouw.

Parmi les Monocotylédonss , les

trois familles des Graminées , des Cy-

peracées et des Joncées , offrent des

disparates très-marquées. Le rapport

approximatif des Graminées avec la

totalité des Phanérogames, ne varie

pas beaucoup dans chacune des zones,

tandis que les deux autres familles

diminuent près de l'équateur et aug

mentent vers le Nord. Il y a toutefois

plusieurs exceptions; les Graminées ,

par exemple, sont très-rares sur les

côtes du Groenland. Comme il n'est

ici question que des espèces sauvages,

nous faisons abstraction de toute au

tre considération sur la profusion ou

la rareté des Graminées. Ainsi , lors

même que ces Plantes , éminemment

utiles à l'Homme , domineraient par

leurs masses dans les contrées civili

sées , nous dirions également qu'elles

n'y sont pas plus abondantes qu'ail

leurs.

Jetons maintenant un coup-d'œil

rapide sur quelques-unes des grandes

familles de Dicotylédones. Les Sy-

nanthérées , réparties sur presque

toute la surface de la terre , abondent

surtout dans les climats tempérés et

tropiques. Il y en a moins dans les

stations chaudes de l'Amérique équi-

noxiale qus dans les stations subal

pines et tempérées des mêmes ré

gions. Le Congo et Sicrra-Leone en

Afrique, 1rs Indes-Orientales et la

Nouvelle-Hollande en nourrissent un
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nombre très-petit , relativement à ce

lui d'autres contrées situées entre les

mêmes parallèles , mais qui offrent

des stations plus appropriées à l'exis

tence de ces Végétaux ; eniin dans la

zone glaciale, soit au Kamtschatka ,

soit en Laponie , le nombre relatif des

Plantes de cette vaste famille est à

peu près moitié moins considérable

que dans les climats tempérés.

C'est surtout dans les contrées équi-

noxiales que les Légumineuses domi

nent ; elles s'effacent peu à peu dans

chaque hémisphère en s'éloignant de

l'équateur, a l'exception toutefois de

quelques régions où certains genres,

parla multiplicité de leurs espèces,

donnent quelque chose de particu

lier à la végétation ; telle est la Sibé

rie et les vastes provinces de la Russie

asiatique où se trouvent une si grande

quantité d'Astragales.

R. Brown a partagé , Sous le point

de vue géographique , les Rubiacées

en deux groupes. Le premier se com

pose de toutes les Plantes sans sti

pules interposées [Slellatce) ; il appar

tient à la zone tempérée. Le second,

composé des Rubiacées à Feuilles op

posées et accompagnées de stipules,

est presque exclusifauxrégionséqui-

noxiales.

Les Crucifères et les Ombcllifères

manquent presque totalement sous

les tropiques , abstraction faite des

montagnes élevées de deux mille

quatre cents à trois mille mètres

au-dessus du niveau de l'Océan.

Les Plantes de ces deux familles pa

raissent affectionner le bassin de la

Méditerranée.

Maintenant que nous avons re

connu avec tous les naturalistes

que les Plantes ont des habita

tions dont elles no peuvent sortir

qu'en vertu de causes fortuites ,

et que de nombreux obstacles s'op

posent à leurs transmigrations ;

maintenant que nous savons que tel

les formes générales sont incompa

tibles avec certains climats, etqu el

les s'évnnouissent à mesure qu'on

s'éloigne de celui qui est favorable à

la nature des Plantes qu'elles carac-

térisent ; qu'il y en a même dont

l'existence exclusive en telle contrée

particulière ne peut être expliquée

par les causes que nous avons analy

sées; il nous sera possible de diviser

le globe d'après l'ensemble des Plan

tes qui sont resserrées entre certaines

limites , et d'obtenir par-là le com

plément de la Géographie botanique.

Déjà dans son élégant et substan

tiel article du Dictionnaire des Scien

ces "naturelles, le professeur De Cac-

dolle avait indiqué les Régions Bota

niques qui divisent la surface de la

terre, et il avait imposé à la plupart

d'entre elles des noms empruntés à la

Géographie physique. Ainsi , il avait

établi les régions hyperboréenne, euro

péenne, sibérienne, méditerranéenne x

orientale , etc. ; et il avait défini les

espaces de la terre que chacunede

ces régions comprenait. En indiquant

seulement ces régions, le professeur

De Candolle ne les a pas caractérisées

par les productions végétales, qi»

dominent dans chacune d'elles, «r

c'est la réunion de beaucoup de fa

milles , plutôt que telle famille 0«

même tels genres particuliers qui

doivent servir à les distinguer. Le

docteur Schouw ne paraît pas avoir

été frappé par cette dernière consi

dération. L important ouvrage qu il

a récemment publié, contient, a*"

que son Atlas géographique, les ré

gions botaniques , sous les noms tes

familles et des genres qui se trouvent

plus particulièrement dans chacune

d'elles. Ainsi, par exemple , b région

hyperboréenne de De Candolle t»

appelée région des Mousses; les ré

gions européenne , sibérienne »

méditerranéenne , sont réunies ■

une seule queSchouwnomme Réf®

des Ombelli/ères et des Cnicifirt!;'*

région du cap de Bonne-Espérance

a été désignée arbitrairement, ccnoa>

semble, par le mot de Région desM

sembry anthèmes ou des Stapélics , »

ainsi de suite. Mais peu importe*

nom donné à chacune de ces| divi

sions territoriales, pourvu qu il *™

reçu unanimement et qu'il indiquée»

espaces déterminés avec exactitude
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sous le rapport de la végétation. Ce

résultat avantageux sera obtenu par

la comparaison du plus grand nom

bre de Végétaux qu on pourra se pro

curer, et par la connaissance de tou

tes les circonstances physiques à l'em

pire desquelles les diverses contrées

de la terre sont assujetties. Dans les

Flores des contrées peu étendues , on

observe déjà des régions partielles

subordonnées aux circonstances géo

logiques , c'est-à-dire que les Plantes

répandues dans le même bassin (et

l'on sait ce que nous entendons par

ce mot, V. 1 article Bassin) forment

une végétation déterminée et homo

gène , quelle que soit l'étendue et la

direction de chaque bassin. Ce sont au

tant d'immenses vases de fleurs (qu'on

nous permette cette image simple et

naturclle)remplis d'une terre dont la

nature varie , exposés à des degrés

différeus de chaleur, de lumière ,

d'humidité, etc. , et dans lesquels

germent une multitude de grai

nes d'espèces particulières. De même

les grandes régions botaniques sont

circonscrites par de hautes monta

gnes ou d'immenses plateaux qui

étaient jadis les barrières des eaux

dont l'écoulement a produit les fleu

ves et les rivières. Elles ne sont

donc pas toujours comprises entre

les latitudes parallèles à l'équalcur;

mais , au contraire , elles tracent

sur le globe des figures qui ont

leurs contours marqués par de hau

tes chaînes dont les versans oppo

sés appartiennent à des régions bo

taniques différentes. Ajoutons à ces

causes géologiques celles qui sont

produites par l'influence des puissans

agens de la nature , et nous pounous

nous faire une idée assez juste des ré

gions botaniques , ou , en d'autres ter

mes, des habitations générales des

Plantes.

En adoptant les idées que nous ve

nons d'émettre, on se rend compte

de l'analogie des Plantes qui crois-

sentdansles contrées situées à d'énor

mes distances, mais qui forment les

versans ou les bords d'immenses ré

servoirs dont le fond est encore rem-

TOME VII.

pli parles gouffres de l'Océan. D'un

autre côté , en examinant l'action de 1»

température, de la lumière , etc. , sur

la végétation, nous pouvons expli

quer les ressemblances des Végétaux

qui habitent les zones diverses , mais

qui se trouvent sous les influences

semblables des agens physiques,

comme par exemple l'identité des

Plantes du Groenland et de nos Al

pes européennes , et la ressemblance

générique des Végétaux qui habitent

les hautes chaînes du Caucase, du

Népaul, des Pyrénées, des Andes,

etc. C'est ainsi que l'on parviendra à

asseoir sur des bases fixes l'établisse

ment des divisions territoriales bo|a-

niques , et à rapprocher celles dont

les rapports intimes, d'obscurs qu'ils

étaient autrefois , sont aujourd'hui

facilement appréciables. (o..n.)

La carte qui doit accompagner cet

article , complétera en même temps

les idées de Géographie botanique

dont nous venons de tracer l'esquisse.

Dans cette carte, nous examine

rons soigneusement les bassins géné

raux dans lesquels circulent les eaux

douces , les seules dont l'action ne

soit pas mortelle aux germes des Plan

tes. t>i la mer frappe de mort ces ger

mes, qu'on la dit cependant apte à

propager , les ton ens , les rivières et

les fleuves au contraire doivent être

comptés au rang des plus puissans

mo\ ens de propagation végétale.

C'est par leur action que l'on voit

descendre du sommet des monta

gnes, dans les vallons, et jusque

d;ins les plaines , des semences de

Végétaux alpins , dont le grand

nombre, comme exilé, ne saurait

s'acclimater sur le sol inférieur, mais

dont quelques-uns se développant ,

prospérant et s'acclimatant, prennent

un faciès tout nouveau et fort diffé

rent de celui des types originaires.

C'est ainsi que des Plantes de mon-

ugnes ont reçu par la culture, dans

nos jardins de botanique, un aspect

qui les ferait totalement méconnaître

du naturaliste le plus exercé, si ^m

depuis qu'on étudie la Géographie r^

«9
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physique, ou ne s'était familiarise

avec de pareilles métamorphoses. Par

des causes dont l'effet opposé fit re

monter vers le faîte des montagnes ,

des graines de nos champs qui purent

résister à la température des som

mets , y croître et s'y propager , les

Plantes , provenues de ce genre d'émi

gration, ont aussi pris une figure nou

velle , et de tels échanges de for

mes qui ont suffi , à beaucoup d'au

teurs peu scrupuleux, pour étahlir

des espèces , résulte encore l'un des

grands inconvéniens qui s'opposent

à l'introduction dans la science , de

l'arithmétique botanique.

Les fleuves {V. ce mot], et générale

ment les grands amas d'eau douce ,

sont encore un moyen de perturbation

dans la distribution des Plantes , par

la propriété qu'ils partagent avec les

eaux de la mer , de conserver dans

leur profondeur, une certaine égali

té de température. Les Végétaux al

pins , qui , vers la base des glaciers ,

triomphent, en quelque sorte, du froid

des hivers rigoureux, sous une épaisse

croûte de neige qui les tient entre le sol

et la couche inférieure toujours fon

dante , comme dans une orangerie

humide, gèlent lorsqu'on les cul

tive dans les régions inférieures sans

les abriter. Celles de ces Plantes

dont les graiuesentraînées par les tor-

reus et par les rivières jusque dans

les plaines , viennent à s'y dévelop

per , y succombent le plus souvent

aux approches de décembre, h's/n-

tirrhinum alpinum , descendu dans

la plaine de ïarbes, du faîte des Py

rénées, est l'une des plus palpables

exceptions qu'on puisse opposer à

l'exécution ue cette loi de la nature.

Mais qu'un fleuve coule du nord au

sud , que vers la partie supérieure

de son lil dans une contrée méridio

nale, croissent, par exemple, des

Souchcts , dont le feuillage redoute

le trop grand froid , et ne se déve

loppe que dans les régions au moins

tempérées , et que des graines de ces

Plantes abandonnées au courant de

l'eau , viennent à s'arrêter vers l'em

bouchure du (leuve dans une région

déjà froide, elles s'y développeront

durant l'été, et leur progéniture pour

ra se perpétuer à jamais , parce que le

débordement des eaux de l'hiver qui

ne gèlcront^as jusque dans leur pro

fondeur, tiendra la racine et les

bourgeons du Végétal dépaysés (W

une sorte d'orangerie humide , com

me les Arélies , des Saxifrages et ries

Draves y sont tenues par 1 épaisseur

des neiges sur les grands sommets

alpins.

Aux Plantes des fleuves et de h

terre succédèrent les créatures qui se

nourrissent des unes et des autres:

après avoir parlé de la Géographie

de ces Plantes , nous devons con«;-

quemment nous occuper de celle

des êtres qui parurent ensuite et se

lon l'ordre de leur complication. (r> -

(3. Géographie zoologique.

A. Animaux articulés.

* Insectes et Arachnides.

A l'époque (i8ift) oii nous avons

lu à l'Académie royale des scien

ces notre Mémoire sur la Géogra

phie générale de ces Animaux , »

peine sortions-nous de celle crise

terrible qui avait armé contre nous

l'Eut ope entière , et de cet état d'hos

tilité qui pendant vingt-cinq ans nous

avait interdit toute communiention

maritime. Les voyages de Bosc,dO-

livier et de Palisol de Beauvois,cl

deux expéditions du capitaine Ban

dit) , l'une aux Antilles et l'autre airt

Terres Australes , avaient seuls enri

chi nos collections et consolé de leurs

privations les amis de la nature. Les

Insectes qu'ils avaient recueillis, el

ceux parmi les exotiques , que l'on

possédait avant la révolution, et

qui se trouvaient alors disperses

dans les musées de Paris , formaient

avec les espèces indigènes ou euro

péennes , les uniques matériaux dont

nous pouvions disposer. Nos collec

tions, depuis le retour de la pan*

c'est-à-dire dans l'espace de huit a

neuf ans, se sont tellement accrues

par des recherches dans toutes les par

ties du monde , et spécialement dans
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l'Amérique septentrionale, nu Brésil,

au cap de Bonne-Espérance et aux

Indes, que d'une extrême pénurie ,

nous avons passé presque subitement

à une si excessive opulence, que

nous en sommes encombrés. On sent

iloncque nouspourrions aujourd'hui

donner sur la Géographie de ces Ani

maux un travail bien plus complet.

Nous avons vu néanmoins avec une

grande satisfaction , que les nouvelles

acquisitions, loin de contredire les

principes que nous avionsétablis dans

noire Mémoire, quin'était au surplus

qu'un essiii , les confirmaient pleine

ment. Les détails étant exclus dans

un ouvrage de la nature de celui-ci ,

une analyse sommaire de ce Mémoire

atteindra notre but. Nous présente

rons d'abord les principaux faits et

(les réflexions générales. Nous jette-

ions ensuite un coup-d'œil sur les

diverses contrées du globe, afin do

découvrir les changemens qui s'y

opèrent, relativement à certaines ra

ces d'Insectes considérées par masses.

Nous terminerons enfin par une

division géographique et mathémati

que de la terre , en rapport avec ces

changemens, de manière que les di

visions partielles ou climats, seront,

en quelque sorte , des états ou des

empires propres à ces diverses races

'l'Insectes ainsi groupées ou peloton ■

nées.

S'il existe pour les Plantes une

circonscription géographique , elle

doit aussi avoir lieu pour les Insectes

qui s'en nourrissent ; et dès-lois en

core à l'égard des Insectes carnas

siers , puisque la plupart de ceux-ci

font leur proie des précédens, et n'ont

pas tous les mêmes goûts. La tempé

rature qui convient au développe- '

ment d'une espèce, ne convient pas

toujours à celui d'une autre; il faut

donc que l'étendue des pays occupés

par certaines espèces ait des bornes,

et qu'elles ne puissent franchir, du

moins instantanément, sans perdre la

vie. Là ou se terminera l'empire de

fiore, là aussi cessera le domaine de

'a zoologie; et par opposition, les

contrées dont le sol est très-varié , et

éprouve à la foi» une chaleur forte et

accompagnée d'une humidité modé

rée , seront les plus favorables à la

végétation et à la propagation ainsi

qu'à la multiplicité des espèces du rè

gne animal. L'observation vient à

l'appui de ces idées. Othou Fahricius

qui a publié une très-bonne Faune du

Groenland, n'y mentionne que quatre

cent soixante-huit espèces d'Animaux,

sur lesquelles cent dix appartien

nent à la classe des Insectes de Lin

né. Dès qu'on aborde les régions que

l'hiver obsède saus cesse , les êtres

vivans ont disparu et la nature n'a

plus la force de reproduire. Quelle

pourrait être en effet son énergie dans

un climat tel que celui du Cap-Nord,

où la température moyenne de l'an

née est au point de congélation , et à

plus forte raisoil dans celui du lieu

nommé Nain , oii celle température

moyenne est inférieure de trois de

grés? Et sans nous avancer jusqu'aux

régions polaires, ne savons-nous pas

que lorsque l'on s'élève sur les hautes

montagnes , sous la zone torride mê

me, à la région des neiges perpé

tuelles , on ne trouve presque plus de

traces de Végétaux? Les plaines qui

«voisinent les pôles sont , a cet égard,

dans le même état d'inertie. Aussi ,

les montagnes , envisagées sous le

rapport des Végétaux et des Ani

maux qui leur sont propres, forment

graduellement et par superposition

des climats particuliers , dont la tem-

Eérature et les productions sont sein -

labiés ou analogues à celles des

plaines des contrées plus septentrio

nales. C'est pour celle raison que l'on

est parvenu à acclimater dans quel

ques montagnes de la zone torride

des Plantes céréales et des fruits des

zones tempérées. Plusieurs Insectes

des environs de Paris n'habitent ,

dans le midi de la. France, que des

montagnes sous-alpines. Ainsi, encore

les Alpes et les Pyrénées nous offrent-

ils des espèces propres à la Suède et

aux autres contrées du nord de l'Eu

rope. Le naturaliste attentif tiendra

compte de ces circonstances locales ,

ainsi que de la constitution minera

'9*
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logique du terrain où il rencontre ces

espèces ; car la nature dusol influesur

celle des Végétaux, et par corrélation

sur celle des Insectes qui s'en nourris

sent. Les Insectes du Levant , de la

Barbarie, et des contrées maritimes

de l'extrémité la plus méridionale de

l'Europe, ont une grande analogie

entre eux, ce qui doit tenir à l'iden

tité du sol, des Végétaux et de la

température. On voit aussi que sans

aller très-loin , soit que le terrain soit

peu montueux ou presque horizon

tal , soit qu'il s'élève considérable

ment, des espèces affecleut certaines

localités : ce sont autant de topogra

phies enk>mologiqucs qui doivent

exercer notre patience et notre saga

cité.

La plupart des Arachnides et des

Insectes ayant pour patrie des con

trées dont la température est isother

me, et dont le sol et la latitude sont

les mêmes , mais qui sont séparées

par de grands intervalles , ne se res

semblent point spécifiquement. Ceux

de ces Animaux qui nous ontélé ap

portés de la Chine et des pays les plus

orientaux de l'Asie , sont évidemment

distincts de ceux d'Europe et d'Afri

que.

Des barrières naturelles et insur

montables , comme des chaînes de

hautes montagnes , des mers , de vas

tes déserts , produisent, sans que les

distances soient aussi grandes, des

différences semblables. Les Insectes

des Etats-Unis , quoique souvent très-

analogues aux nôtres, présentent

néanmoins des caractères particuliers.

Quelques Lépidoptères, cependant,

et quelques autres Insectes, mais dont

l'habitation s'étend jusqu'au nord de

la SuèJe et probablement à des pays

situés entre elle et ceux de l'extrémité

septentrionale de l'Amérique , se

trouvent aussi dans les possessions

anglo-américaines. D'autres espèces

paraissent avoir pris une route oppo

sée, ou avoir gagné du côté du Le-

vantou vers le Sud. Quelques Sphinx ,

tels que l'Alropos , celui du Ncrium ,

le Celerio , etc. , sont dans ce cas. Le

Papillon, du Chardon ou la Bellc-

Dame est presque cosmopolite pour

l'ancien continent; et il parait même

n'avoir été arrêté dans le nouveau,

que par le golfe et les montagnes du

Mexique. Beaucoup de genres d'In

sectes, et particulièrement ceux qui

vivent de Végétaux, sont répandus

sur un grand nombre de points du

globe. Quelques autres sont exclu

sivement propres à une certaine

étendue du pays de l'Ancien et du

Nouveau -Monde. On chercherait

vainement dans celui-ci les genres sui-

vans : Manticore , Siogone , Anthie,

Graphiptère , Drypte , Pimélie ,

Scaure, Cossyphe , Mvlabre , Bracliy-

cère .Némoptcfe , Abeille et plusieurs

autres. Mais en revanche il en offre

que l'autre ne possède point, tels

que ceux d'Agre , de Nilion , de Te-

traonix , de Uutèle, de Doryphore,

de Cupès, de Corydale, de Labide,

de Pélécine , de Ceulris, de Mélipone,

d'Euglos^e, d'Héliconie , d'Er^cine,

de Castnic, etc. Nous avions cité en

ouire les genres Agre et Trigone;

mais nous avons vu depuis une es

pèce du premier , recueillie au Séné

gal , et une autre du second , trouvée

à Sumatra. La découverte de celle-ci

cl de quelques autres Insectes des îles

los plus orientales de l'Asie, appuie

l'idée que nous avions émise surTaf-

finité qu'ont , sous quelques considé

rations zoologiques, les parties les

plus reculées de l'ancien continent

avec le nouveau. L'Afrique est auwi

eu possession exclusive de quelques

genres , tels que ceux de Manticore,

de Graphiptère , d'Eurichore , de Pu-

nuinore , etc.; les Colliures , les Hel-

luos, etc., sont propres aux Indes-

Orientales. Les genres Lamprine ,

Hélée, Céraplère, Paropside, Pa

nons , etc. , viennent uniquement de

la Nouvelle-Hollande. L'étendue de

pays qu'occupent ces genres et leur

foyer principal , que l'on peut déter

miner par les proportions relatives et

comparées des espèces, doivent fixer

l'attention des observateurs. Lest

ainsi que les plus grandes espèces de

Cossus, de Zeuzères, d'Hépiales , pa

raissent avoir l'Ausiralasiepourdonii-



GEO GEO ag3

die. Cest dans l'Enrope tempérée

qu'est celui des Carabes. Les plus

grands Bombyx et les plus grands Pa

pillons proprement dits , se trouvent

aux Moluques. Ceux de la division

des Troyens sont propres aux Indes-

Orientales et à l'Amérique.

La Suède et particulièrement la La-

ponie nous ornent beaucoup d'espè

ces qui leur sont propre?; mais plu

sieurs de celles de la partie méridio

nale , comme la Scanie , sont com

munes à l'Allemagne. Celles du nord

de la Grande-Bretagne ou de l'Ecos

se paraissent aussi , à raison du cli

mat, avoir de grands rapports avec

celles des mêmes contrées et de la

Norwège, tandis que celles de l'An

gleterre méridionale s<; rapprochent

beaucoup des espèces des côtes mari

times et occidentales de la France, ou

sont même identiques, mais souvent

plus petites. Il semblerait que le voi

sinage de l'Océan exercerait du nord

au sud une assez grande influence sur

la nature des Insectes , car plusieurs

espèces des enviions de Bordeaux se

letrouvent aussi dans les parties de

l'Espagne situées sous le même mé

ridien ou à peu de distance de lui,

et disparaissent lorsque l'on s'avance

de quelques degrés à l'est. Quoique

nos (léparteinciis septentrionaux aient

au<si plusieurs espèces communes à

l'Allemagne , il semblerait encore

Néanmoins que le Hliin et ses mon

tagnes orientales formeraient à l'égard

de quelques autres espèces > une sorte

de frontière qu'elles ne franchissent

point. Celles qui sont propres aux

contrées chaudes de l'Europe occi

dentale commencent à se montrer

vers la cours inférieur de la Seine ou

aux environs de Paris, et précisément

au point où la Vigne commence à

prospérer, sans le secours de circons

tances locales , nous voulons dire

sans être abritée par des montagnes.

L'Ateuchus flagellé , le Mylabre de la

Chicorée , la Mantc'rcligieuse , la Ci

gale Hœmatode d'Olivier , l'Ascala-

phe italique , etc., indiquent ce chan

gement. Il devient plus sensible dans

les départemens situés sur la Loire

Inférieure ; mais c'est surtout vers le

quarante-quatrième degré de latitude

et dans les lieux où l'Olivier, en al-

l.-fnt du nord au sud , se montre pour

la première fois et où croissent spon

tanément le Grenadier , la Lavande ,

l'Arbousier, etc., que lès Insectes

méridionaux et presque africains frap

pent nos regards. C'est ce que nous

avons particulièrement remarqué en

tre Valence et Montelimar. L'Ateu-

chus sacré , les Scaures,les Akis , le

Scorpion européen , diverses autres

espèces de Cigales , les Termes , etc.,

sont les avanl-coureurs de ces races

d'Animaux. Les bords de la Méditer

ranée sont plus riches à cet égard. Là ,

apparaissent les Mygales , les Onilis ,

les Cébrions , les Pimélies , les Bra-

chycères , les Brentes, les Scarilesel

quelques espèces de Lépidoptères ,

plus partieuhèrementpropresau nord

de l'Afrique. Les contrées de l'Espa

gne situées sur celte mer tiennent en

core beaucoup plus , sous le rapport

des productions entomologiques, de

cette partie du monde et du Levant.

On y voit des Erodies , des Sépidies,

des Zygies , dessNémoptères , des Ga-

léodes , des Brachincs de grande

taille et d'autres Pimélies. Mais la

Barbarie et les autres pays de l'Afri

que au nord de l'Atlas et ceux à l'o

rient jusqu'à la mer Rouge , nous

montrent , pour la première fois , des

Antliies, des Graphiptères , des Sia-

gones et un grand nombre d'espèces

inconnues en Europe. L'Atlas et le

grand Désert franchis , les nôtres ont

presque totalement disparu. La Nu

bie , l'Ethiopie, le Sénégal et une

grande partie de la Guinée , forment

une zone transverse habitée par les

mêmes races ou présentant peu de

différences essentielles. C'est des ré

gions brûlantes de la Guinée et du

Congo que nous viennent les plus

grandes espèces du genre Goliath de

Lamarck ; les autres nous sont four

nies par l'Amérique méridionale et

Java. Les Pétalocheires et les Ence-

lades paraissent être confinés dans

les contrées équinoxiales et occiden

tales de l'Afrique. La colonie du cap
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de Donne- Espérance abonde surtout

en espèces d'Anthies et de Brachycè-

res- Elle est aussi la patrie exclusive

des Manticores et des Pneumores. Le

raidi de l'Afrique et les Indcs-Orien-

tales nous offrent encore des Sagres ,

des Diopsis et desPaussus. Les îles de

France et de Mascareigne , celles de

Madagascar et de Sainte-Hélène tien

nent, par quelques espèces , de l'A

frique; mais elles en ont beaucoup

d'autres qui leur sont particulières :

quelques-unes de celles-ci se rappro

cheraient de celles des Indes- Orien

tales. Les Insectes de la côte de Coro-

inandel, du Bengale, de la Chine

méridionale, du Thibet même, sem

blent, par. leurs affinités naturelles ,

appartenir à la même zôneou au même

climat; mais quoiqu'ils rentrent dans

plusieurs genres d'Europe et d'Afri

que, les espèces sont cependant distinc

tes de celles de ces dernières contrées.

On n'y rencontre point de Graphip-

tères , d'Akis , de Scaui es , de Pimé-

Jies, de Sépidies, d'Erodies,ni de

Brachychères. On n'y a encore obser

vé qu'une seule espèce d'Anthie (se.r-

gultata). Ici commence le domaine du

genre Helluo, et il s'étend jusqu'à la

Nouvelle -Hollande. Nous avons dit

plus haut que quelques espèces d'Eu

rope paraissent avoir gagné de proche

en proche les pays orientaux , ou, si

l'on veuf, avoir pris une marche op-

E>sée, en allant de l'est à l'ouest,

a Cantharide orientale, le Mylabre

Crassicorne (genre OEnas) et une bel

le variété du Hanneton occidental

nous en fournissent un exemple ,

puisqu'on commence à trouver ces

Insectes aux environs de Vienne en

Autiichc ou du moins en Hongrie.

Ceux de l 'Asie-Mineure , de la Syrie,

de la Perse, etc., quoique très-voi

sins de ceux du midi de l'Europe , en

sont cependant distincts , pour la

lupart , d'une manière spécifique.

I en est de même de ceux de la Rus

sie méridionale et des parties les

moins froides du plateau de la Sibé

rie. La Nouvelle-Hollande ne possède

aucune espèce de Mylabre, circons

tance qui la rapproche à cet égard de

E

l'Amérique ; on en trouve cependant

dans l'île de Timor. L'Europe, et, à ce

que nous croyons, l'Afrique ne présen

tent aucun Passale, genre dont les espè

ces sont très-répandues aux Indes cl

dans le Nouveau-Monde. Les Insectes

delà Nouvelle-Zélandeetde la Nouvel

le-Calédonie nous semblent avoir beau

coup d'affinités avec ceux de la Nou-

velle-Hollarftie. Les îles de l'archipel

du grand Océan austral étant compo

sées en grande partie d'agrégations

de Polypiers, et formant une chaîne

qui les unit à l'ouest avec les précé

dentes , mais ti'ès-in terrompuc a l'au

tre extrémité, les espèces que l'on y

trouve sont probablement plus ana

logues à celles de la Nouvelle-Hollan

de qu'à celles d'Amérique, ou parti

cipent peut-être des unes et des au

tres. Le voyage de Duperrey et d'Ur-

ville nous donnera , il faut espérer ,

le moyen d'éclaircir nos doutes à cet

égard , et de fixer ainsi, par la natu

re des Végétaux et des Animaux, les

limites physiques de l'Asie orientale

et de l'Amérique, limites très-arbi

traires sous les rapports mathémati

ques. Le nouveau continent nous

montre, dans les changeinens progres

sifs des espèces , une marche succes

sive semblable. La Caroline en a plu

sieurs que l'on ne trouve point en

Pensylvanie , et encore moins dans la

province de New-York. Les bords de

la rivière de Missouri, à l'ouest de Phi

ladelphie, d'environ une vingtaine

de degrés , en offrent aussi de nou

velles. Quelques Lépidoptères de la

Géorgie sont communs aux Antilles,

et l'entomologie de cet Archipel, ainsi

que celle de la Louisiane , contras

tent notablement avec celle des Etats-

Unis. Du continent équatorial de l'A

mérique semblent avoir passé dans

l'île de la Trinité, ou vice versa, grand

nombre d'Insectes et même plusieurs

Mammifères ; le Brésil , et notamment

le Para , possède beaucoup d'espèces

communes à la Guiane française et

hollandaise; mais, près du voisinage

du tropique , elle en présente pi usieurs

qui lui sout particulières et qui dégé

nèrent à mesure que l'on tire ver* le
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sud. Ici quelques -nues ont une phy

sionomie européenne, de même que

plusieurs de celles des Etats-Unis.

Proportions gardées , la quantité des

Coléoptères carnassiers est moins

considérable en Amérique que dans

l'ancien monde. La grandeur des In

sectes ayant les mêmes habitudes est

souvent aussi inférieure à celle des

nôtres. Mais le nouveau continent ne

le cède point à l'ancien , à l'égard des

espèces phytiphages, surlout en Lé

pidoptères , en Scai abéides , en Ghry-

soméiines , en Loueicornes , et par

ticulièrement en Orthoptères , en

Guêpiaires et Forraicaires. Aucune

contrée du monde n'offre une profu

sion aussi riche et aussi variée de

Charansoniles. L'Europe , l'Afrique

et l'Asie occidentale n'ont qu'un petit

nombre d'espèces du genre Phasma

ou Spectre , et toutes généralement

petites ; mais les Moluques et l'Amé

rique méridionale en ont beaucoup

et d'une taille très- remarquable.

L'humidité atmosphérique et habi

tuelle du nouveau continent, 8a for

me étroite et allongée , la vaste éten

due des mers qui l'environnent de

toutes parts, et la nature de son sol,

nous fournissent l'explication de la

discordance que l'on observe entre

ces climats et ceux de notre hémi

sphère , situés sous les mêmes paral

lèles. Elle est telle que beaucoup

d'espèces que 110,'S commençons a

trouver ici , entre le quarante-huitiè

me et le quarante-cinquième degré»

de latitude, ne paraissent dans l'Amé

rique septentrionale que vers le qua

rante-troisième. On conçoit sans peine

que certains genres d'Insectes de l'an

cien continent, qui aiment les lieux

«ces , sablonneux et très-chauds , tels

que les Anthies , les Pimélies , les

Erodies , les Mylabres , les Brachy-

œres , elc. , n'auraient pu vivre dans

•des terrains gras , aqueux et ombra

gés, comme le sont généralement

«eux du Nouveau-Monde.

Fabricius, sous le nom de climat,

comprend l'universalité des habita

tions des Insectes. Il divise le climat

■^n huit stations ou sous-clim<its , sa-

voir : l'Indien, VAustral, le Médi

terranéen , le Boréal , l'Oriental , l'Oc

cidental et l'Alpin. Le Boréal s'étend

depuis Paris jusqu'à la Laponie ; l'O

riental est composé du nord de l'Asie,

delà Sibérie, et de la portion froide

ou montagneuse de la Syrie ; l'Occi

dental renferme le Canada , les Etats-

Unis, le Japon et la Chine; le Médi

terranéen comprend les pays adja-

cens à la mer Méditerranée, la Mé-

die et l'Arménie. On voit par ces dé

finitions qu'il y a ici beaucoup d'ar

bitraire ; que plusieurs de ces con

trées peuvent avoir, et ont réelle

ment une température isotherme; et

que , par exemple , les Insectes de la

Chine et du Japon ne peuvent être

associés , dans la même division ,

avec ceux des Etats-Unis et du Cana

da. Ces distinctions ne sont presque

d'aucune utilité pour la science ; ain

si quenous l'avons observé plus haut ,

des lieux dont la température est iso

therme nous offrent, lorsqu'ils sont

séparés les uns des autres , soit par de

grands intervalles, soit par des bar

rières naturelles , des productions

très-différentes. Les diverses éléva

tions du sol au-dessus du niveau de

la mer, sa constitution minéralogi-

que, la quantité plus ou moins con

sidérable des eaux qui l'arrosent , les

montagnes , les forêts , l'influence

réciproque de la température des

contrées adjacentes , les vents , etc. ,

compliquent et rendent les calculs

incertains. Nos coupes géographi

ques ont pour base les observations

suivantes :

1". Les extrémités septentrionales

du Groenland et du Spitzberg peu

vent être considérées comme le der

nier terme de la végétation de l'hé

misphère boréal; la terre île Sand

wich, le nec plus ultra des décou

vertes, dans l'hémisphère opposé,

deviendra l'autre extrême. Le qua

tre-vingt-quatrième degré de lati

tude nord et le soixantième de lati

tude sud, seront ainsi les deux bout-

de la portion productive de notre

globe; a" l'entomologie du nouveau

continent diffère du moins à coin
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monccr aux Etats-Unis et en allant

vers le sud de celle de l'ancien con

tinent; 3" la partie du Groenland ,

qui a été le théâtre des observations

d'Othon Fabricius , nous offre boau-

coup d'espèces communes aux con

trées les plus septentrionales et les

plus occidentales de l'Europe. Le

Groenland peut donc, sous ce point de

vue, servir au nord de limite entre

les deux mondes; 4° les Insectes de

l'Asie orientale , à partir des con

trées dont la longitude est d'environ

soixante-deux degrés plus orientale

que Paris , les Insectes de la Nou

velle-Hollande et ceux de l'Afrique

trans-allantique s'éloignent aussi et

toujours au moins Spécifiquement des

Animaux de la même classe qui ha

bitent les autres pays de l'ancien

continent ; 5° un espace ou latitude ,

mesuré par un arc de cercle de douze

degrés, produit, abstraction faite de

quelques variations locales , un chan

gement très-sensible dans la masse

des espèces. Il est même presque to

tal , si cet arc est double ou de vingt-

quatre degrés, comme du nord de la

Suèilc au nord de l'Espagne; 6° les

îles Canaries , celles du Cap-Vert et

Madère sont africaines sous le rap

port de l'entomologie cl de la bota

nique. L'île Suinte-Hélène l'est aussi

en partie ; donc, un méridien qui,

partant du Groenland , se dirigera

etitre ces îles et le cap Saint-Roch, et

aboutira à la terre de Sandwich , sé

parera naturellement à l'ouest , l'An-

cien-Monde du Nouveau. Sa longi

tude sera de vingt-quatre degrés à

l'ouest du méridien de Paris; i° un

autre méridien, plus oriental de

soixante-deux degrés, détachera la

partie orientale de l'Asie, de l'occi

dentale, ainsi que de l'Europe et de

l'Afrique; S" enfin , un troisième mé

ridien , plus oriental de cette même

3uantité , passant à peu de distance

u détroit de Bering, et traversant le

frand Océan austral, formera, à l'est,

'autre ligne de démarcation des deux

contineus. Les autres cent quarante-

quatre degrés compléteront le cercle

de I'cquateur, et seront „ en longitu-

de , l'étendue de la grande zone pro-

Î>re aux Insectes de l'Amérique. Nous

a partagerons, au moyen d'un qua

trième méridien , en deux portions

égales , ayant chacune soixante-douze

degrés en longitude.

Ces quatre grandes zones seront

arctiques ou antarctiques selon leur

situation en-decà ou au-delà de l'é-

quateur. Nous divisons chacune d'el

les en climats , ayant une étendue en

latitude de douze degrés. Celui qui

est compris entre le quatre-vingt-

quatrième degré de latitude nord et le

soixante-douzième degré , portera le

nom de polaire; continuant de suivre

la division duodécimale, et en allant

vers l'équaleur, nous aurons les cli

mats suivaus : sous-polaire, supé

rieur , intermédiaire , sur-tropical ,

tropical, équatorial. Les zones an

tarctiques , se terminant au soixan

tième degré de latitude sud , auront

deux climats de moins, le polaire et

le sous-polaire. Ces zones seront dis

tinguées pour chaque hémisphère,

eu occidentales et en orientales. Le

méridien passant au soixantième de

gré à l'est de celui de Paris, déter

mine pour l'ancien continent ces li

mites; celui qui partage la grande

zone américaine en deux port ions de

soixante-douze degrés chacune, for

me , pour l'autre hémisphère , des

limites analogues.

La progression ci oissan te de l'in

tensité et de la durée du calorique

paraît exercer une grande intliu nce

sur le volume et le développement

du tissu muqueux des Arachnides et

des Insectes. Plus, en général, on

s'avance vers les régions équinoiia-

les, plus on trouve d'espèces re

marquables par leur taille , les inéga

lités et les éminences du corps, et la

variété du coloris. L'augmentation

de la lumière tend à convertir le jau

ne en rouge et en orangé. Les Lépi-

doptèies diurnes de nos montagnes

alpines ou sous-alpines ont ordinai

rement le fond des ailes blanc ou

d'un brun plu* ou moins foncé. Si

l'on suivait ces observations, il est

probable que l'on parviendrait i
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rclaircir plusieurs doutes relatifs à la

distinction des espèces et des va

riétés.

** Crustacés.

En attendant que nous puissions

publier un travail complet sur les

Crustacés, nous nous bornerons ici

à quelques observations générales ,

déjà consignées, en partie, à l'ar

ticle Insecte de la seconde édition du

Douveau Dictionnaire d'Histoire na

turelle de Détcrville.

Les genres Lithode , Galathée , Ho*

more et Phronyme sont propres aux

mers d'Europe. Le premier n'habite

que celles du Nord , et ne descend

point au-dessous de la mer d'Ecosse.

11 paraîtrait, d'après Tilésius , que

celle du Kamstchalka en produi

rait une espèce particulière. Les

Homoles habitent la Méditerranée.

Là aussi se trouvent les Dorippes,

mais les mers orientales nous en

fournissent aussi des espèces. Feu

Delalande, voyageur naturaliste , a

rapporté du cap de Bonne-Espérance

une seconde espèce de Coriste. Ce

genre n'est donc point restreint aux

côtes de notre Océan , ainsi que nous

l'avions d'abord cru. Celui d'Hépate

n'a encore été trouvé que dans l'océan

Américain , qui nous offre aussi une

espèce d'Hippe ; dès-lors, ces derniers

Crustacés ne sont point exclusivement

Îiopres aux mers des Indes-Orienta-

es. Mais c'est là que les Mursies , les

Orithyes,lesMatutes, les Ranines,les

Albunées, les Fèthres , les Podoph-

thalmes elles Thslassincs , paraissent

avoir uniquement leur domicile. Les

Rémipèdes sont particuliers aux pa

rages de la Nouvelle -Hollande. Les

Leucosies , les Calappes , les Plagu-

sies et les Dromies nous viennent de

la Méditerranée et des mers des

deux Indes. Les Lunules sont propres

aux rivages de l'Amérique, de la

Chine et des Moluques. Considérés

dans leur primitive étendue, la plu-

rrtdes autres genres sont communs

toutes les mers ; mais les espèces de

plusieurs de leurs divisions ou de di

vers genres établis par le docteur

Leach affectent certaines localités.

Les Ocypodes ne se trouvent que

dans les pays chauds et sablonneux.

C'est encore des contrées équatoria-

les ou tropicales que nous recevons

les plus grandes espèces de Grapses.

Parmi les Telphuses ou Crabes fluvia-

tiles , les espècesd'Amériquc forment

un groupe particulier. Tous les Crus

tacés fossiles trouvés en Europe , à

l'exception d'un petit nombre d'es

pèces, qui paraissent appartenir aux

couches formées les dernières, ont ex

clusivement pour analogues des es

pèces équaloriales ou voisines des

tropiques.

*** Cirripèdes.

Avant de parler des Cirripèdes, nous

devons prévenir que la dénomination

de cette classe provenant des mots cir

rus et pes , celle de Cirrhipèdes em

ployée par Lamarck qui l'a établie,

ainsi que celle de Cirrhopodes de Cu-

vier , doivent , grammaticalement ,

être rejetées. Cirrhos , en grec , si

gnifie une couleur fauve, et Cyrrha

ou Cirr/ta est le nom d'une ville.

Nous sommes forcés de motiver ces

changemens de noms, pour qu'on

ne croie pas qu'il y ait ici une erreur

typographique.

Les Tubicinelles et les Coronules

étant fixés sur le corps des Baleines ,

ont dès-lors les mêmes habitations

et se trouvent ainsi plus particulière

ment dans les mers des deux pâles.

Les Acastes sont propres à celles qui

baignent les côtes de la Nouvelle-

Hollande et des contrées voisines. Les

Otions et les Cineras ne se rencon

treraient que dans les mers septen

trionales de notre hémisphère. Les

autres Anatifes seraient , en général ,

répandus dans toutes.

**** Annelides.

Parmi les Annelides, les unes, telles

que les Annelides antennées et séden

taires de Lamarck, sont toutes mari

nes. Parmi elles, les Galéonaires sont

fnopres aux mers de la Nouvelle-

Iollande , et les Euphrosines , les

OEnones , les Aglaures et les Sy llis aux
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côtes de la mer Rouge ; les Spios ha

bitent l'océan Atlantique septentrio

nal ; et les Palmyres les parages de

l'Ile-de-France. Parmi les Annelides

apodes de ce naturaliste, les unes ,

comme la plupart des Lombrics, sont

terrestres; les autres vivent, soitdans

les eaux douces, soit dans la mer ou

sur ses rivages. Mais nous ne pou

vons , faute d'observations , fixer les

limites de leurs habitations , ainsi que

de celles de la plupart des autres An-

nelides des divisions précitées, (lat.)

b. Animaux vertébrés.

* Reptiles.

On remarque combien les Rcpiiles

augmentent en nombre vers l'équa-

teur. Tandis que la Faune Suédoise

ne possède guère qu'une douzaine de

Serpens ou de Sauriens , trois ou qua

tre Grenouilles ou Crapauds , et pas

uncTortue , l'Europe tempérée nour

rit déjà une quarantaine d'Ophidiens

ou de Lézards et quelques Clirloniens.

A partir de l'Espagne méridionale ,

non-seulement le nombre des espèces

de cette classe animale s'accroît , mais

l'apparition du Caméléon vient com

pléter l'aspect africain de la chaude

Andalousie. En augmentant numéri

quement vers les tropiques, les Rep

tiles y augmentent aussi dans les pro

portions de leur taille; c'est vers le

tropique septentrional , et jusqu'au-

delà de la ligne, que se voient ces Cro

codiles et ces Boas , véritables géans

entre les races rampantes. C'est aussi

dans la zone chaude , soit à la sur

face des terrains arides , soit dans la

bourbe des marécages, soit enfin dans

l'étendue des mers, qu'on rencontre

les plus grandes Tortues.

Les Reptiles terrestres sont peut-

être parmi les Animaux , ceux qui se

déplacent le plus difficilement et dont

conséquemment les espèces demeu

rent le plus restreintes entre les limi

tes des régions dout elles sont autoch

tones. Ainsi, les Sirènes sont améri

caines; le Proldc anguin est propre à

l'Autriche , le Basilic aux Moluques ,

et notre hideux Crapaud commun

n'a jamais été retrouvé hors de l'Eu

rope occidentale. Les Caméléons ,

tous sans exception propres à l'ancien

monde, ne franchissent jamais les

déserts qui séparent la patrie des espè

ces dont se compose leur singulière

famille. Les trois Dragons connus ,

quoique munis d'ailes, ne se sont

jamais répandus hors des- cantons

propres à chacun d'eux. Nous pour

rions multiplier de telles citations,

mais la distribution géographique des

Reptiles étant soigneusement indi

quée dans ceux de nos articles qui

les concernent , nous devons nous

borner à y renvoyer le lecteur pour

éviter toutes répétitions sans utilité.

Il doit suffire ici de faire remar

quer combien , sarde fausses indica

tions puisées dans Séba ou données

par des voyageurs superficiels , il

existe d'erreurs sur la patrie des Rep

tiles et notamment des Serpens dans

les collections et dans les ouvrages

des Erpétologisles. Il est certain qu^m

trouvera beaucoup moins d'espèces

communes aux deux mondes qu'on

suppose en exister , quand l'histoire

des Reptiles sera mieux connue.

** Oiseaux.

Les Oiseaux piscivores purent vi

vre dès qu'un roc vint leur offrir le

point de repos sur lequel leur progé

niture se trouvait à l'abri des vagues.

Il était cependant impossible aux

Granivores de naître avant les Vé

gétaux ; enfin ceux qui vivent de proie

complétant la cohorte des régions de

l'air parurent les derniers. La distri

bution géographique des êtres qui

composent cette giande classe sera éta

blie à l'article Ornithologie. Il suf

fit ici de remarquer que dans celte

classe les espèces douées d'une voix

mélodieuse habitent généralement les

zones tempérées, tandis que celles

dout les chants ne sont point harmo

nieux, mais dont les couleurs sont

les plus vives , semblent recevoir leur

éclat de la zone torride d'où ne s'éloi

gnent point les nombreuses tribus de

Perroquets , de Calaos , de Toucans ,

et autres non moins singulières p.ir
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leur foi me que par les reflets de leur

plumage. Quelques genres sont con

finés en diverses régions dont ils uc

sortent point, mais qu'ils parcourent

d'une extrémité à 1 autre. Telle est

l'Autruche qu'on retrouve depuis

le cap de Bonne-Espérance jusque

dans la Cyrénaïque, du Cap-Vert

«u détroit de Babel-Mandel. Sous

les mêmes latitudes que cet Oiseau

terrestre , la Frégate au contraire

ne se tient que suspendue entre les

cieui et les mers ; il ne paraît point

qu'elle ait tenté de franchir l'Amé

rique méridionale, puisqu'on ne la

retrouve pas dans l'océan Pacifique.

L'Albatros , malgré la puissance de

ses ailes , s'éloigne peu des parages du

Cap des tempêtes. Les Oiseaux de Pa

radis sont propres aux archipels de

l'Asie. Les Colibris et les Oiseaux-

Mouches brillent dans les îles de l'A

mérique et vers le nord de la partie mé

ridionale de ce vaste continent où le

Nandou représente l'Autruche afri

caine et le Casoar indien. Nous pour

rions citer beaucoup d'autres Oiseaux

qui, malgré la facilité qu'ils auraient

des'éloignerdeslieux où on les rencon

tre , semblent s'y être imprescriptible-

ment confinés. Il en est au contraire

qui sont répandus ,comme les Pigeons,

à la surface entière du globe , et com

me nos Hirondelles ou nos Cailles, qui

semblent se complaire dans leurs émi

grations périodiques et régulières. Les

Oiseaux de proie, c'est-à-dire ceux

qui vivent de la chair des Animaux

h sang chaud, car les tyrans ailés de

l'Océan ne sont pas mis au nombre

de ces compagnons de l'ancienne no

blesse féodale ; les Oiseaux de proie

paraissent se tenir de préférence dans

•es hautes régions de l'atmosphère,

d'où leur vue perçante peut, au loin,

discerner des victimes. Ils s'élèvent

plus que tous les antres vers les ci

mes glaciales des montagnes, au-des

sus desquelles on voit encoreplaner le.

Condor. L'habitation à peu près con

tinuelle de ces régions où la chaleur

parait être presque sans influence rend

raison de ce nue les Oiseaux de proie

•les pays éqmnoxiaux mêmes , ne se

diapreut point des nuances brillantes

dont resplendit, aux pays chauds, le

plumage des espèces moins vagabon

des. Le Roi des Vautours dans le

Nouveau-Monde fait peut-être seul

exception à cette règle ; mais ce pré

tendu roi, dans ses mœurs abjectes

et sanguinaires, ne quitte guère la

surface du sol; l'efTet d'une chaleur

colorante déguise ses ignobles nudités

en les peignant de tointes vives qui

semblent prodiguées sur sa tête com

me l'or et les pierreries le sont sur ces

couronnes dont l'Homme fit l'emblè

me de la domination.

*** Mammifères.

Moins nombreux que les Oiseaux ,

les Mammifères sont aussi moins

qu'eux disséminés génériq uemen t ; ils

manquent de moyens de déplacement

favorables tels que de nageoires ou

d'ailes; la plupart de leurs races sont

demeurées dans les environs de leur

berceau, ou se sont toutau plus éten

dues de proche en proche à la surface

de quelques bassins particuliers. Ceux

même que pousse un instinct voya

geur vers des terres lointaines , et

que n'arrêtent point dans leurs émi

grations, les montagnes, les fleuves

ou des bras de mer, reviennent aux

lieux qui les virent naître; tels sont

ces Campagnols Economes et ces Lem-

mings qu'on voit souvent descendre

des régions glaciales vers des climats

plus doux, pour retourner, après

avoir affronte mille dangers , dans

leur triste patrie.

C'est particulièrement dans la dis

tribution géographique des Mam

mifères que 1 Homme a produit de

grandes perturbations ; nous l'avons

déjà vu repousser ceux de l'Océan

de certains parages où d'abord ils

s'étaient établis; il répandit ses do

mestiques partout où il pénétra , et

des croisemens notables sont prove

nus de ces dépaysemens parmi les

espèces asservies, particulièrement

chez les Chiens , et peut-être chez

les Bœufs. L'Homme restreignit au

contraire d'autres races dans des li

mites beaucoup plus étroites que cel
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les entre lesquelles la nature les avait

établies. Ainsi le Castor cessa de bâ

tir sur les rivages du Danube et du

Rhône ; et le Lion , dont l'ancienne

existence en Grèce , et même dans le

reste du midi de l'Europe paraît un

Soint Jiistoriquc constaté , tut relégué

ansles régions brûlantesde l'Afrique.

On sait que nul des Mammifères

terrestres de l'Amérique du sud , n'a

été identiquement retrouvé dans le

midi de l'Ancîen-Monde. Il n'en est

pas de même pour ceuxdel'Amérique

du nord dont plusieurs sonteommuns

aux deux continens. On n'a pas trou

vé un seul Boeuf dans le Nouveau-

Monde méridional , tandis que le Ca-

biai , les Tatous , et tant d'autres gen

res lui sont propres. Les Eléphans ,

les Rhinocéros , les Hippopotames ,

les GirafFes ,en un mot les plus grands

Animaux , sont à peu près des mêmes

latitudes dans notre hémisphère où

l'on vient de trouver un Tapir. Quand

l'histoire des Mammifères sera mieux

connue, on pourra peut-être les ré

partir en cinq grands systèmes de can

tonnement : i" celui de l'Amérique,

depuis le cap Horu au tropique du

Cancer; a" celui qui dans l'hémi

sphère boréal s'étendrait à la surface

des deux mondes entre ce tropique

du Cancer ou le 3oc degré et le

pôle arctique; 3° celui que compo

seraient l'Asie au-dessous du 5oe de

gré et l'Afrique entière; 4* celui de

l'Australasie; 5° enfin, celui de la

Polynésie. Quoi qu'il en soit , le

dernier effort de la nature produc

trice , c'est-à-diie le mode d'orga

nisation des Mammifères, suppose

l'essai de beaucoup de modes anté

rieurs; et, peut-être, la disparition

des espèces , dont les débris fossi

les attestent l'antique existence , est

moins la preuve d'un ensemble de

création complet qui cessa par l'effet

de quelque grande révolution physi

que , que d'un ensemble imparfait où

les moyens de perpétuation n'étaient

point suffisais; ensemble composé

de ces grandes ébauches, mainte

nant remplacées par des conceptions

facilement propagatrices , mais qui

ne sont pas éternelles et dont plu

sieurs tendent encore à disparaître

puisque nous en avons vu s'évanouir

presque sous nos yeux. V. Dronte

et Tortue. Ceux de nos collabora

teurs qui s'occupent dans ce Diction

naire de l'histoire des Mammifères,

ayant le soin, dans leurs articles,

d établir scrupuleusement la distri

bution géographique à la surface du

globe de chacune des espèces qu'ils

décrivent, et notre mappe-raonde

physique pouvant indiquer facilement

la patrie des espèces et des familles

qui ne franchissent pas certaines li

mites , nous ne répéterons point ici ce

qui se trouve en d'autres parties de

cet ouvrage, en nous contentant

d'y renvoyer , ainsi qu'à l'excellent

Mémoire de Dcsinouliiis sur la Géo

graphie des Vertébrés , inséré danj

lé Journal de Physique (février 1 823),

et au bel article Mammifère de Des-

marest dans le Dictionnaire de Déter-

ville. Quant à la, distribution à la

surface de la terre , des diverses espè

ces dont se compose le genre humain,

c'aStau motHomme qu'il en sera parlé.

Addition.

Il ne nous reste plus qu'un mot

à dire sur les essais infructueux

qu'on a jusqu'ici tentés pour intro

duire dans la Géographie , considérée

60us les rapports de l'histoire natu

relle , un clément de clarté qui ne sau

rait encore y être admis. Adanson ,

dont l'érudition fut des plus vastes

sans doute , mais qui ne se piquait

pas moins de singularité que de sa/-

voir , imagina , vers le milieu du der

nier siècle , de faire ce qu'il appelai!

de la géométrie botanique. Que la mi

néralogie ait appelé à son secours des

formules rigoureuses pour détermi

ner les formes primitives et caracté

ristiques de ses espèces cristallisa blcs,

cette idéeest ingénieuse; elle fut conse-

quemment féconde sous le goniomètre

du prudent Haiiy ; mais appliquer le

calcul rigoureux à quelque partie que

ce soit del'hisloire descorps organises,

était une tentative prématurée, tant

qu'on n'avait pas bien établi les pro*
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portions numériques dans lesquelles

des espèces, des genres et des familles

de Plantes ou d'Animaux sont répar

tis à la surface du globe ou dans re

tendue des eaux. Il faudrait d'abord

s entendre parfaitement sur ce qu'on

regarde comme espèce , comme genre

ou comme famille, avant de statuer

sur la place qu'occupent ces choses.

Puisera-t-on les élémens d'une arith

métique naturelle dans le* ouvra

ges des botanistes ou des voya

geurs ? mais les botanistes et les

voyageurs ont -ils tous également

bien vu? Fera-t-on entrer comme

des élémens de calculs dans les ré

sultats cherchés , les objets que les

voyageurs n'ont indiqués que va

guement par une phrase ou par une

figure insuffisante? Consulte! a-t-on

les herbiers et les collections des na

turalistes? mais ne sait-on pas que

chacun , en voulant dans ses ré

coltes embrasser la nature entière,

^llectionne, sans s'en apercevoir quel

quefois , tel ou tel rameau de la scien

ce, et que les productions de ce ra

meau dominent nécessairement par

mi les richesses que chaque voya

geur parvient à réunir? Tel collecte

"es Graminées, des Ombellifères ou

ues Orchidées de préférence , un au

tre cherche des Papillons ou des Co

léoptères , des Colibris ou des Ser-

pens faciles à conserver dans la li

queur, et d'après ce que de tels col

lecteurs auront rapporté de leurs ex

cursions , on établira que les Ombel

lifères , les Graminées , les Orchidées,

les Papillons, les Coléoptères , les Co

libris et les Serpens sont eu tel ou tel

beudansla proportion d'uu onzième,

i un cent trentième , ou d'un huit

centième et demi?...

Il suffit, pour démontrer la néces-

J'Ié d'ajourner entièrement de tel

les spéculations, de jeter un coup-

d'oeil sur les erreurs matérielles qui

s'étaient établies seulement en cryp-

•ogHinie jusqu'à ce jour. De ce que les

naturalistes du Nord , ou la végéta

tion est pauvre , ayant bientôt épuisé

la description des Phanérogames, qui

partout appellent d'abord les re-

gards, s'attachèrent les premiers à

l'étude des Cryptogames, dont ils

trouvèrent un plus grand nombre

d'espèces qu'on n'en avait soup-r

çonné, et que d'un autre côté, les

voyageurs , frappés de la pompe des

grands Végétaux de la zone torride ,

négligèrent les Mousses, les Lichens

et les Hépatiques des contrées où tant

de magnificence appelait leur atten

tion ; on se hâta de conclure que le

Nord était la région des Cryptoga

mes dont le nombre était censé di

minuer à mesure que l'observateur se

rapprochait des tropiques. Quelques

Fougères somptueuses ayant attiré

l'attention du père Plumier, on en con

cluait aussi que le bon minime avait

connu toutes les Fougères des Antil

les , et l'on imaginait une proportion

nelle entre les Fougères et le reste

delà végétation de ces îles? Cepen

dant aujourd'hui que les natura

listes ne négligent plus l'étude

d'objets long-temps méprisés , parce

qu'ds n'avaient pas la taille des Pal

miers, et qu'ds recherchent les Cryp

togames , il faut en venir à cet axio

me que nous posâmes dès i8oj , au

retour d'un voyage aux tropiques :

à cinonstances égales de localités ,

le nombre des Cryptogames aug

mente à mesure qu'on s'approche de

l'équateur, dans une immense pro-

Îiortion , cl dans des expositions ana-

ogues , la cryplogamie est probable

ment au reste de la végétation des

pays chauds dans le rapport du dou

ble avec ce qu'elle est dans les piys

froids.

Voilà sans doute un résultat bien

différent de ce qu'on avança jusqu'ici ,

mais qui sera peut-être encore au-

dessous de la réalité , quand on aura

porté dans l'étude de toutes les peti

tes espèces cette sagacité qui carac

térise tes recherches de notre collabo

rateur Fée , sur les parasites des

écorces officinales. Ce botaniste n'a-

t-il pas trouvé , ainsi qu'il a été

dit plus haut, une famille entière

des Grnphidées composée de près

de cent cinquante espèces réparties en

divers genres très-naturels, dans ce
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